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JLes  comédies  de  Molière  ont  été  plu- 
sieurs fois  commentées.  En  i  jSi,  Bros- 
selte ,  qui  avoit  donné  avec  succès  une 
édition  dcL  Boileau^  s'occupa  d'une 
édition  de  Molière ,  sur  laquelle  il  con- 
sulta souvent  J.  B.  Rousseau  :  mais  il 
mourut  avant  d  avoir  achevé  ce  travail , 
dont  U  ne  reste  aucune  trace.  Riccoboni 
fit  des  réflexions  sur  quelques  comé- 
dies :  il  se  borna  à  les  juger  d'après  les 
règles  de  l'art  et  le  but  moral  :  son  tra- 
vail est  incomplet ,  mais  estimable. 

Molière,  i.  à 


Il  AVERTISSEMENT. 

M.  de  Voltaire  composa  une  yie  de 
r  auteur ,  et  de  courtes  réflexions  sur 
chacune  de  ses  comédies  :  on  y  trouTe 
son  esprit  et  sa  sagacité  ordinaires  ;  ses 
jugements  o£frent  cette  justesse  et  cette 
mesure  qu'il  portoit  dans  ses  écrits 
littéraires  lorsqu'il  n  étoit  point  pas- 
sionné; et  l'onnauroit  jamais  eu  l'idée 
d*  entreprendre  après  lui  un  trayail  de 
ce  genre,  si  cet  homme  célèbre  ayoit 
donné  à  ses  réflexions  toi^  les  déve- 
loppements qiie  les  amis  des  lettres 
pouYoient  désirer.  Enfin  M.  Bret  fit 
paroître ,  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  un  commentaire  plus  étendu  et 
plus  complet. 

En  publiant  cette  nouvelle  édition, 
on  n  a  pas  eu  la  prétention  de  faire 
oublier  les  travaux  dont  on  vient  de 
parler;  au  contraire  on  en  a  profité, 
et  l'on  a   marqué  tout  ce   qu'on   a 
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emprunté  à  ceux  qui  ont  aplani  la 
route  qu'il  falioit  parcourir.  Les  com- 
mentaires de  ce  genre  peuvent  être 
comparés  aux  dictionnaires  et  aux  tra- 

ductions  :  les  premiers  qui  s  en  sont 

« 

occupés  ont  eu  plus  de  difficultés  à 
surmonter,  et  méritent  souvent  plus 
d estime  que  ceux  qui,  en  réparant 
quelques  omissions ,  en  redressant 
quelques  erreurs,  ont  pu  parvenir, 
avec  les  secours  de  leurs  devanciers, 
à  mettre  plus  d ordre  et  d'exactitude 
dans  leur  travail. 

Voici  le  plan  de  ï  édition  qu  on  ofîre 
au  public  : 

On  a  cru  que  les  diverses  parties  de 
ce  commentaire  dévoient  tendre  à  re- 
tracer rétat  de  la  société  pendant  le 
dix-septième  siècle,  et  qu'il  falioit  pré- 
senter dans  tout  son  jour  ce  point  de 
vue,  sans  lequel  il  est  impossible  de 
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bien  juger  et  de  bien  apprécier  le  génie 
de  Molière.  C  est  aussi  à  cette  idée  prin- 
cipale que  tout  se  rattache.  Les  moin- 
dres détails  sur  la  Tie  de  T  auteur  ont 
paru  précieux  ;  on  les  a  recueillis  ayec 
soin  dans  une  multitude  de  sources 
différentes;  et  Ton  a  rejeté  toutes  les 
anecdotes  suspectes.  Molière  a  beau- 
coup emprunté  aux  anciens  et  aux 
modernes  :  on  a  cité  les  imitations,  soit 
de  Plante  et  de  Térence ,  soit  des  Es- 
pagnols et  des  Italiens,  soit  de  nos 
vieux  auteurs  françois. 

L'indication  des  trois  parties  qui 
composent  ce  travail  va  montrer  l'or- 
dre qu  on  a  suivi  : 

I  o  Le  Discours  préliminaire  est  entiè- 
rement consacré  au  tableau  de  la  so- 
ciété pendant  le  dix-septième  siècle  : 
tous  les  états ,  toutes  les  professions 
sont  passés  en  revue  :  on  expose  les 
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mœurs  elles  préjugés  de  chaque  classe  ; 
et  Ton  montre  quel  parti  Molière  en  a 
tiré. 

2**  La  Vie  de  Molière  offre  les  prin- 
cipaux rapports  sous  lesquels  ce  grand 
homme  peut  être  considéré  :  les  évé- 
nements qui  accompagnèrent  les  pre- 
mières représentations  de  chacune  de 
ses  pièces  y  sont  retracés  ;  les  critiques 
dont  elles  forent  l'objet  y  sont  rappe- 
lées ;  et  les  détails  de  sa  vie  privée ,  qui 
eut  beaucoup  d'influence  sur  son  ta- 
lent ,  trouvent  leur  place  au  milieu  des 
particularités  de  son  existence  litté- 
raire auxquelles  ils  se  lient  Ce  mor- 
ceau d'ailleurs  contribue  à  compléter 
le  tableau  de  la  société  du  dix-septième 
siècle ,  qui  fait  le  sujet  du  Discours 
préliminaire. 

3^  Les  Réflexions  sur  chaquepièce  sont 
dans  le  même  sens  :  leur  objet  pnnci- 
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pal  est  de  développer  les  idées  du  Dis- 
cours préliminaire,  et  d'en  faire  l'ap- 
plication particulière  aux  comédies  de 
Molière.  Onaeusoin  d'y  joindre  toutes 
les  imitations  des  auteurs  latins ,  espa- 
gnols ,  italiens  et  françois ,  en  montrant 
la  manière  dont  Molière  savoit  s'ap- 
proprier leurs  conceptions  et  leurs  ta- 
bleaux. Les  traductions  des  auteurs 
latins  et  étrangers  sont  dans  le  texte , 
afin  que  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
familières  avec  ces  langues  ne  soient 
pas  arrêtées  dans  leur  lecture  ;  les 
morceaux  originaux  sont  en  note  au 
bas  des  pages,  afin  que  les  gens  ins- 
truits puissent  les  mieux  juger. 

Il  a  paru  qu'  un  commentaire  gram- 
matical seroit  superflu.  Molièi*e,  malgré 
tout  son  génie ,  ne  peut  être  proposé 
pour  un  modèle  de  style-  Ses  fréquentes 
incorrections  doivent  être  attribuées  à 
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deux  causes.  L'obligation  de  multiplier 
les  nouYeautés  le  forçoit  à  trayailler 
rapidement,  etTempéchoitâe  soigner 
sa  diction.  Il  ayoit  en  outre  le  désir  de 
faire  parler  ses  personnages  comme  ils 
se  seroient  exprimés  eux-mêmes  dans 
les  ciixonstances  où  il  les  plaçoit  ;  et 
cette  intention ,  qui  tenoit  à  son  génie , 
le  porte  à  employer  souvent  des  tour- 
nures très-conformes  au  caractère  des 
personnages ,  mais  contraires  au  bon 
usage  et  aux  règles  de  la  langue. 

Un  commentaire  où  ï  on  releveroit 
toutes  ces  fautes,  non-seulement  don- 
neroit  une  fausse  idée  de  Molière, 
puisque  c  est  souvent  à  dessein  qu  il  les 
met  dans  la  bouche  des  personnages , 
mais  deviendroit  trop  volumineux,  s'il 
étoit  exact  et  complet  :  telle  pièce  se- 
roit  moins  longue  que  les  réflexions 
qu'elle  feroit  naître. 
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On  s  est  donc  borné  à  donner  au 
bas  des  pages  Tétymologie  et  l  explica- 
tion, des  termes  et  des  façons  de  parler 
populaires  qui  ne  sont  plus  d*  usage 
aujourd'hui;  et  Ton  a  pensé  que  ces 
notes  courtes  et  peu  nombreuses,  sans 
présenter  I inconvénient  d'interrom- 
pre des  scènes  dont  le  plus  grand 
charmç  consiste  dans  la  vivacité  da 
dialogue,  suffiroieht  pour  éclaircir  le 
texte ,  et  pour  éviter  au  lecteur  des  re- 
cherches sur  notre  ancien  langage. 
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lYIoLiiRB  est  admiré^  sans  <]u'on  apprécie 
bien  toutes  ses  beautés.  Plusieurs  traits  comiques 
nous  échappent,  parce  que  les  ridicules  qu'ils  at- 
taquent ont  disparu  depuis  long-temps.  Nous  ne 
sommes  frappés  que  de  ceux  qui  peignent  les 
hommes  en  général ,  et  qui  sont  de  tous  les  tempsu 
Heureusement  c'est  le  plus  grand  nombre  :  et 
rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  du  génie  de 
Molière. 

Cependant  il  est  à  regretter  que  nous  ne  sen- 
tions pas  toutes  les  beautés  qui  tiennent  aux 
mœurs  du  temps.  Que  d'applications  heureuses 
ne  trouverions-nous  pas  !  Que  de  justesse  et  de 
taison  ne  serions-nous  pas  à  portée  de  remar- 
quer dans  les  critique»  qui  ont  pour  objet  les 
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bienséances  et  les  usages  du  monde  !  Nous  ver- 
rions Tascendant  qu'un  poëte  comique  peut  ac- 
quérir sur  une  nation  y  puisque  non-seulement  il 
parvint  à  changer,  sous  plusieurs  rapports ^  la 
face  de  la  société,  mais  qu'il  contribua,  autant 
que  Boileau,  à  rétablir  le  bon  goût  dans  la  litté- 
rature. 

n  faudroit,  pour  obtenir  ce  résultat,  sans  le- 
quel il  est  impessîble  de  bien  apprécier  Molière . 
faire  en  quelque  sorte  revivre  la  société  du  dix- 
septième  siècle  :  mais  cette  entreprise  est  de  la 
plus  grande  difficulté.  Les  travers  du  monde 
varient  souvent ,  et  ne  laissent  qu'une  trace  fu- 
gitive. Gomment  ressaisir,  après  plus  d'un  siècle , 
ces  traits  caractéristiques  ?  Molière ,  il  est  vrai^  a 
peint  les  hommes  de  tous  les  temps ,  et  c'est  là 
son  plus  beau  titre  de  gloire  :  mais  il  les  a  entou- 
rés d'accessoires  qui  nous  sont  presque  inconnue  ; 
et  c'est  de  ces  accessoires  qu'il  tire  souvent  ses 
idées  les  plus  comiques.  Les  mémoires  du  temps , 
les  ouvrages  des  moralistes  donnent  quelques  no- 
tions sur  le  ton  de  la  société  :  mais  conmie  ce 
n'est  pas  ordinairement  leur  but  principal,  ces 
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notions  sont  presque  toujours  incomplètes.  Ce 
sont  cependant  les  uniques  matériaux  qui  nous 
restent.  Quel  dommage  qu'au  commencement 
do  dix  -  huitième  siècle  un  observateur  du  dix- 
septième  n'ait  pas  coBservé  ces  traditions  y  qui 
anroient  été  le  meilleur  commentaire  sur  les 
œuvres  de  Molière!  Un  ouvrage  de  ce  genre 
eut  été  plus  utile  et  plus  curieux  que  des  détails 
trop  étendus  sur  des  intrigues  de  cour,  et  sur 
des  tracasseries  qui  n'ont  aucun  intérêt  général. 
J'ai  cherché  à  suppléer  à  ce  défaut  qui  m'a  tou- 
jours frappé  lorsque  j'ai  lu  Molière  y  et  lorsque 
j'ai  vu  représenter  ses  pièces. 

Mon  dessein  est  de  donner  une  idée  des  dif- 
férentes classes  de  la  société  depuis  le  commen* 
cernent  du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu 
jusqu'au  temps  de  Molière  r  je  parlerai  des  ridi- 
cules qui  les  distinguoient ,  et  dont  MoUère  a 
profité  :  je  terminerai  ce  tableau  par  quelques 
détails  sur  l'hôtel  de  Rambouillet ,  dont  je  peindrai 
le  ton  y  l'étiquette  et  les  principaux  personnages. 

Les  difierents  états  étoient  distingués  par  le 
langage  et  la  manière  de  vivre.  Us  ne  se  con* 
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fondoient  jamais  :  on  n'avoit  pas ,  comme  à  pré- 
sent ,  un  costume  commun  à  toutes  les  classes  ; 
et  la  politesse  n'étoit  connue  qu'à  la  cour.  Les 
sciences  n'étoient  pas  aussi  répandues  qu'au- 
jourd'hui :  elles  se  concentroient  dans  les  cabi* 
nets  de  quelques  savants ,  et  la  langue  dont  elles 
se  servoient  étoit  inintelligible  pour  les  profanes. 
La  littérature  se«  bornoit  de  même  à  ceux  qui 
fdsoient  profession  de  la  cultiver.  On  ne  voyoit 
pas  des  marchands  et  des  bourgeois  en  discou- 
rir ;  et  ces  sortes  de  conversations  n'avoient  lieu 
qu'à  lliôtel  de  Rambouillet  y  et  dans  les  sociétés 
qui  cherchoient  à  l'imiter.  Les  spectacles ,  quoi- 
que le  prix  en  fut  très-modique  ^  n'étoient  suivis 
que  par  les  gens  riches  :  les  salles  étoient  en 
petit  nombre ,  très-resserrées ,  et  ne  pouvoient 
contenir  beaucoup  de  spectateurs  :  un  magis- 
trat, un  médecin,  n'auroient  osé  y  paroitre  ;  et  tel 
bourgeois  aisé  n'avoit  vu  qu'une  fois  les  comé- 
diens de  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  ce  qui  lui  fournis- 
soit  un  texte  de  conversation  pour  toute  sa  vie. 

Le  peuple ,  à  peine  sorti  des  fureurs  de  la  Ligue, 
dont  il  avoit  été  témoin  dans  ses  j^emières  an- 
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nées,  ou  qoi  avoient  fait  Fentretien  de  son  en- 
fance ,  étoit  en  général  dur  et  grossier;  mais  il 
avoit  one  franchise  d'expredsion  qui  prêloit  aux 
tiaits  comiques.  Ses  mœurs  étoient  brutales, 
sans  être  débordées  ;4es  femmes  étoient  aimées 
et  battues  par  leurs  maris.  La  jalousie  ne  se  ca« 
choit  pas  sous  des  couleurs  décentes  :  le  mot 
expressif  étoit  sans  cesse  dans  la  bouche  des 
hommes  ;  et  Fon  ne  doit  pas  s'étonner  que  Molière 
Tait  souTent  employé.  Le  peuple,  surtout  à  Paris, 
fujoit  le  travail,  et  se  livroit  à  la  débauche  des  ca- 
barets. Dans  l'habitude  de  leur  vie,  ces  hommes 
avoient  la  parole  haute,  se  méloient  dans  toutes 
les  disputes ,  et  cherchoient  à  prendre  une  cer- 
taine autorité  dans  leur  quartier.  Un  d'entre  eux 
fut  surtout  remarqué  par  Boileau  :  il  demeuroit 
dans  la  cour  du  Palais,  et  sa  boutique  étoit  sous 
l'escalier  de  laSainte  Chapelle  :  il  étoitperruquier, 
et  s'appeloit  Didier  Lamour.  Cet  homme ,  d\ine 
taille  gigantesque,  se  faisoit  redouter  de  ses  voi- 
sins ;  il  intervenoit  dans  toutes  les  rixes ,  et  ses  ar* 
rétsétoientrespectés.Lamouravoitétémariédeux 
ibis  :  sa  première  fename,  vive  et  emportée,  s'étoit 
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souvent  attiré  des  corrections  :  la  seconde,  plu$ 
douce \ et  surtout  plus  jeune  et  plus  jolie,  avoit 
entièrement  soumis  ce  caractère  altier.  Boileau 
parla  de  cet  homme  à  Molière ,  et  tous  les  deux  en 
tirèrent  parti  d'une  maniwe  différente.  L'un  pei- 
gnit dans  le  Médecin  malgré  lui  ces  disputes  de 
ménage  dont  son  ami  avoit  été  témoin;  l'autre  fit 
du  penuqiUer Lamôurxkik  des  héros  du  Lutrin. 

Les  valets ,  pris  dans  la  classe  du  peuple ,  ne 
ressembloient  pas  à  ceux  d'aujourd'hui»  Il  étoit 
rare  que  les  jeunes  gens  n'eussent  pas  quelque 
inclination  secrète  :  alors  ils  gagnoient  un  do- 
mestique pour  (aire  leurs  messages.  Les  honmies 
plus  âgés,  pendant  les  intrigues  du  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu,  et  surtout  lorsque 
les  troubles  de  la  Fronde  éclatèrent ,  prenoient 
parti  dans  les  cabales  ;  et  c'étoient  encore  les 
valets  qui  leur  servoient  d'agents  et  de  confia 
dents.  Ces  différents  rapports  dévoient  néces* 
sairement  introduire  une  grande  familiarité  entre 
les  maîtres  et  les  domestiques  :  l'amour  et  le 
danger  sont  les  liens  qui  rapprochent  le  plus 
les  hommes.  D'ailleurs,  à  cette  époque,  on  s'at<- 
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tadiolt  plus  qu'aujoiurdliiii  à  ses  valets  :  on  les 
batloh^  on  ks  maltraitoit  y  on  en  étoit  souvent 
Tolé  ;  mais  on  ne  les  chassoit  pas. 

n  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Molière  ait 
rendu 9  dans  quelques-unes  de  ses  comédies,  les 
maîtres  très*familiers  avec  leurs  domestiques  :  s'il 
eût  (ait  autrement,  il  n'auroitpas  fait  un  tableau 
fidèle  des  mœurs  de  son  temps.  Ce  sont  ses 
successeurs  qu'il  faut  blâmer ,  parce  qu'ils  ont 
employé  ce  ressort  dans  le  dix4iuitième  siècle , 
où  il  ne  devoit  plusétre  d'usage ,  et  surtout  parce 
qu'ils  ont  donné  la  même  physionomie  à  leurs 
Fnmiin  et  à  leurs  Lisette ,  tandis  que  les  valets 
et  les  soubrettes  de  Molière  ont  tous  des  carac- 
tères différents. 

La  classe  des  marchands  s'élevoit  immédiate*- 
ment  au-dessus  de  celle  du  bas  peuple.  Le  com* 
merce  jouissant  de  peu  de  considération ,  cette 
classe  vivoit  dans  la  plus  profonde  obscurité. 
Elle  ne  se  permettoit  aucune  distraction ,  aucun 
plaisir;  les  jours  de  repos  étoient  employés  à 
suivre  les  offices  de  la  paroisse  ;  et  c'étoit  un 
délassement  nécessaire  pour  des  hommes  oc  • 
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cupés  toute  la  semaine.  Les  marchand»  n^em^ 
ployoieot  pas  comme  aujourd'hui  la  politesse  et 
les  prévenances  pour  attirer  les  acheteurs.  Leurs 
répliques  étoient  brusques,  et  leur  abord  n'avoit 
rien  d'agréable.  Mais  s'ils  étoient  privés  de  quel'- 
ques  avantages  extérieurs  y  on  n'avoit  pas  du 
moins  généralement  à  leur  reprocher  ces  petites 
ruses  peu  éloignées  de  la  mauvaise  foi,  qui^se 
conciliant  si  4ûen  avec  des  dehors  aimables  et 
polis.  Us  portoient  la  bonhomie  très-loin  :  un 
homme  ayant  Tapparence  de  l'aisance  et  de  la 
considération  obtenoit  chez  eux  toute  espèce  de 
crédijt  ;  et  lorsqu'ils  àvcâent  attendu  long-temps  y 
si  l'on  daignoit  leur  dire  quelques  paroles  flat- 
teuses y  Us  prenoient  patience.  M.  Dimanche  y  si 
bien  peint  par  MoUère  dans  le  Festin  de  Pierre  ^ 
«st  une  Copie  aussi  exacte  que  comique  des  mar- 
chands du  dix-septièmé  siècle. 

Quelques-uns  de  ces  marchands  s'enrichis'^ 
soient;  €t  c'étoit  alors  qu'ils  devenoîent  d'au- 
tant plus  ridicules  en  prenant  un  état  brillant, 
qu'ils  avoient  été  simples  et  modestes  avant  de 
faire  fortune.  S'ib  s'allioient  avec  des  demoiselles 
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de  qualité  ruinées ,  ils  s'entendoient  continuelle- 
ment reprocher  la  bassesse  de  leur  naissance  :  la 
famille  de  leurs  femmes  ne  négligeoit  rien  pour 
les  hmmlier  :  ils  étoient  obligés  de  voir  dissiper 
lenr  fortune  dans  des  plaisirs  pour  lesquels  ils 
naroient  aucun  goût*  Mais  des  chagrins  plus 
réek  les  tourmentoient  encore  :  leur  noble  épouse 
étoit-elle  sensible  aux  soins  des  jeunes  gens ,  il 
falloit  se  taire  ;  et  s'ils  éclatoient ,  le  tort  étoit  de 
leur  côté  :  enfin  c  etoient  de  véritables  George 
Dandin.  Si  un  marchand  enrichi  vouloit  tran- 
cher du  gentilhomme  9  il  devenoit  encore  plus 
ridicule.  Quel  contraste  entre  le  faste  qu'il  affec- 
toit  et  la  parcimonie  à  laqudle  il  s'étoit  autre- 
fois condamné  !  C'est  là  le  comique  du  Bourgeois 
gentilhomme ,  qui  nous  paroit  aujourd'hui  chargé  ^ 
et  qui  alors  n'atteignoit  pas  même  la  vérité.  Un 
chapeUer  appelé  Gaudoin  passe  pour  avoir  été 
le  modèle  du  principal  personnage  de  cette  co- 
médie :  il  dépensa  plus  de  cinquante  mille  écus 
avec  des  gentilshommes  qui,  ainsi  que  Dorante  ; 
profitoient  de  sa  manie  y  et  le  traitoient  comme 

leur  égal  :  une  prétendue  grande  dame  reçut  ses 
Molière,  i.  ^ 
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hommages  9  comme  Dorimène,  et  il  lui  acheta 
une  superbe  maison  à  Meudon.  Sa  famille  ne 
pouvant  arrêter  ces  désordres ,  obtint  enfin  qu'il 
fût  enfermé  à  Gharenton  avec  les  fous. 

L'habit  de  cérémonie  des,  marchands  étoit 
une  petite  robe  noire  qui  descendoit  à  peine  au 
genou  :  ils  le  portoient  à  Féglise ,  à  leurs  as- 
semblées ,  et  lorsqu'ils  avoient  quelque  chose  à 
demander  aux  ministres. 
*  Les  bourgeois  vivant  de  leur  revenu  avoient  à 
peu  près  les  mêmes  mœurs  que  les  marchands. 
Ils  étoient  très-retirés ,  ne  recevoient  pas  de  so- 
ciété et  ne  jouoient  point.  Us  attachoient  une 
grande  importance  à  être  des  confréries  de  leur 
paroisse;  ils  y  figuroient  exactement;  et  leurs 
vœux  étoient  comblés  s'ils  pouvoient  parvenir  à 
une  place  de  marguillier.  Ces  hommes ,  n'ayant 
la  plupart  reçu  aucune  instruction^  étoient  d'une 
grande  simpUcité  :  les  fripons  les  moins  adroits 
les  dupoient  souvent.  C'est  chez  eux  que  Molière 
a  pris  ses  pères  crédules  ;  et  ceux  qui  veulent 
aujourd'hui  les  juger  d'après  les  progrès  de  la 
société  tombent  dans  une  grande  erreur.  Mo- 
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* 

lière  ne  les  a  nullement  chargés  ;  ils  étoient  tels 
qu'il  les  a  peints  ;  seulement  il  les  fait  toujours 
tromper  avec  esprit  :  les  poètes  comiques  blâ- 
mables sonl  ceux  qui^  dans  le  siècle  suivant , 

4 

ont  encore  introduit  des  Gérante ,  quoiqu'il  n*y 
en  eut  presque  plus. 

L'ameublement  des  bourgeois  riches  étoit  plus 
modeste  que  celui  qu'on  remarque  aujourd'hui 
dans  les  maisons  les  moins  aisées.  Il  n'y  avoit 
pas  d'appartement  séparé  ;  une  seule  chambre 
contenoit  toute  la  famille ,  quelque  nombreuse 
qu'elle  fut.  Les  grands  fauteuils  du  père  et  de  la 
mère  étoient  fixés  dans  une  place  >  et  ne  pou- 
voient  être  dérangés  ;  des  chaises  et  des  bancs 
de  bois  servoient  aux  enfants  et  aux  étrangers. 
Le  costume  des  bourgeois ,  lorsqu'ils  aflPectoient 
quelque  gravité ,  étoit  le  justaucorps  noir  avec  un 
manteau  de  la  même  couleur.  Une  grande  calotte 

couvroit  leur  tête ,  et  ne  les  einpéchoit  pas  de 

porter  un  chapeau. 
Les  avocats ,  les  procureurs  et  les  notaires  dil- 

féroient  peu  des  bourgeois  aisés  :  seulement  llia- 

bitude  du  palais  et  des  affaires  les  rendoit  moins 
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faciles  à  tromper.  Les  avocats ,  jusqu'à  l'époque 
de  Patru ,  faisoient  des  plaidoyers  fort  ridicules  : 
ils  étaloient  une  érudition  indigeste  ^  citoient  à 
tort  et  à  travers  la  Bible ,  les  Pères  de  l'Eglise 
et  le  Droit  romain  :  Le  Maître  lui-même  ne  fut 
pas  exempt  de  ce  défaut ,  que  Gaulthier ,  dont 
Boileau  parle  dans  ses  satires ,  porta  jusqu'à 
Texcès.  Le  seul  Martinet  se  distingua,  dans  un 
procès  célèbre  (  celui  de  Tancrède ,  prétendu 
fils  de  la  duchesse  de  Rohan),  par  une  élo- 
quence simple  et  une  excellente  dialectique.  11 
est  probable  que  Molière  n'auroit  pas  plus  épar- 
gné les  mauvais  avocats  que  les  médecins ,  s'il 
n'eut  été  prévenu  par  Racine,  qui  enleva  toute  la 
fleur  de  ce  sujet  dans  sa  comédie  des  Plaideurs. 
Par  la  même  raison ,  il  n'a  jamais  mis  en  scène 
les  procureurs  ;  et  les  notaires ,  si  l'on  excepte 
celui  du  Malade  imaginaire,  ne  sont  ordinaire- 
ment dans  ses  comédies  que  des  personnages 
accessoires. 

Les  médecins ,  par  rapport  aux  mœurs  et  à  la 
manière  de  vivre,  peuvent  être  mis  dans  la  même 
classe  que  ceux  dont  on  vient  de  parler.  Mai» 
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leurs  ridicules  étoient  plus  propres  au  théâtre  ; 
et  Molière  ,  dans  plusieurs  pièces ,  a  épuisé  ce 
sujet  Ils  sortoient  presque  toujours  en  robe;  et 
s'ils  avoient  quelque  réputation^  une  mule  ou  un 
mauvais  cheval  les  portoit  dans  les  diflPérents 
quartiers.  A  un  extérieur  grotesque  ,  ils  joi- 
gooient  un  langage  plus  singulier,  et  s'expri- 
moient  le  plus  souvent  en  mauvais  latin.  S'ils 
daignoient  parler  françois  à  leurs  malades,  ils 
aSectoient  de  se  servir  de  termes  scientifiques, 
faisoient  de  grandes  et  inutiles  discussions  sur 
toutes  les  parties  du  corps ,  et  avoient  l'absurde 
prétention  de  vouloir  rendre  compte  de  toutes 
les  espèces  de  maux  et  de  remèdes.  Des  tour- 
nures scolastiques  s'unissoient  à  ce  jargon  ;  et 
tout  porte  à  croire  que  Molière  n'a  rien  exa- 
géré dans  la  consultation  des  deux  médecins  de 
Pourceaugnac.  Ces  docteurs  prodiguoient  les 
remèdes ,  et  pour  la  moindre  indisposition  don- 
noient  de  longues  ordonnances  :  ils  attachoient 
un  certain  amour-propre  à  employer  un  grand 
nombre  de  drogues.  Au  moindre  accès  de  fièvre, 
Li  saignée  étoit  prescrite.  Il  y  avoit  alors  un 
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médecin  fameux ,  appelé  Sanguin  y  dont  parle 
madame  de  Se  vigne.  Une  de  ses  amies  étoit  ma- 
lade; ce  médecin  vint  la  voir  avec  un  de  ses 
confrères,  et  ils  consultoient  ensemble.  «  Il  nj 
«c  a  qu'à  voir  ces  messieurs ,  dit  madame  de  Sé- 
a  vigne ,  pour  ne  vouloir  jamais  les  mettre  en 
ce  possession  de  son  corps.  J'ai  pensé  vingt  fois  à 
c<  Molière  depuis  que  j'ai  vu  tout  ceci.  » 

Molière  corrigea  les  médecins ,  ainsi  que  les 
précieuses  et  les  femmes  beaux  esprits  :  ce  ri- 
dicule étoit  parfaitement  du  ressort  de  la  comé- 
die, n  leur  fit  abandonner  le  jargon  scientifique 
et  les  fausses  théories  :  il  les  rendit  plus  mo- 
destes ,  et  par  conséquent  plus  véritablement 
savants. 

Quoique  l'université  de  Paris  fut  un  corps 
aussi  respectable  par  son  goût  que  par  sa  doc- 
trine, cependant  elle  avoit  dans  son  sein  quel- 
ques docteurs  que  la  comédie  pouvoit  attaquer. 
G'étoient  ou  des  raisonneurs  pointilleux ,  armé» 
sans  cesse  du  syllogisme,  soutenant  avec  fureur 
des  systèmes  vagues  ;  ou  des  savants  qui  avoient 
la  foiblesse  de  vouloir  être  aimables  et  galants. 
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Leurs  compliments  aux  dames ,  quoique  puisés 
dans  les  Grecs  et  les  Latins ,  étoient  des  mo- 
dèles de  ridicule.  Molière  joua  les  premiers  dans 
le  Mariage  forcé ,  et  les  autres  ne  pouvoient  être 
mieux  désignés  que  dans  la  thèse  de  Thomas 
Diafoirus.  Cette  thèse  paroit  aujourd'hui  une 
charge  ;  cependant  il  y  avoit  des  hommes  au 
moins  aussi  ridicules.  Balzac  ^  dans  une  de  ses 
lettres  y  fait  mention  d'un  savant  de  ce  genre. 

«  n  \ient  de  mourir^  dit-il,  un  vieux  poëte 
'(  de  l'université ,  connu  par  sa  mauvaise  mine 
«  et  par  ses  mauvaises  chausses ,  disciple  de  Jo- 
«  delle ,  et  proche  parent  d'Amadis  Jamin ,  grand 
<«  faiseur  de  madrigaux  et  de  villanelles.  Depuis 
«  trente  ans  il  n'étoit  descendu  qu'une  fois  du 
<«  mont  Saint-Hilaire  pour  passer  les  ponts.  H 
«  chômoit  la  fête  de  Saint -Jean -Porte-*  Latine 
»  plus  religieusement  que  celle  de  Pâques.  En 
«  françois ,  il  ne  disoit  que  Jupin  :  il  n'appeloit 
«  jamais  le  ciel  que  la  calotte  du  ciel  :  il  rimoit 
«  toujours  trope  avec  Calliope  :  il  n'eût  jamais 
«  voulu  changer  cil  pour  celui ,  quand  même  la 
n  mesure  du  vers  le  lui  eût  permis  :  il  tenoit  bon 
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«  pour  piéça  pour  moult  et  pour  ainçois  contre 
ce  les  autres  adverbes  j  à  ce  qu'il  disoit  plus  jeunes 
«f  et  plus  efféminés.  La  nouvelle  fut  apportée  de 
ce  sa  mort  au  lieu  où  j  etois  par  un  pédant  son  ad- 
«  mirateur ,  avec  cette  redite  perpétuelle  :  le 
ce  grand  dommage  que  c'est  !  et  pensa,  me  faire 
ce  rire  à  l'heure  même  de  très-bon  cœur,  » 

Le  maître  de  philosophie  du  Bourgeois  gentil- 
homme  avoit  plus  d'un  modèle  ;  et  ce  ridicule 
n'a  pas  été  tellement  anéanti  par  MoHère ,  qu'il 
n'ait  reparu  quelquefois ,  et  même  de  nos  jours. 
Le  désir  de  simplifier  l'étude  de  la  grammaire 
est  estimable  sans  doute  ;  mais  il  a  souvent  en- 
traîné les  novateurs  dans  des  systèmes  très-sin- 
guliers. Les  mémoires  du  temps  donnent  Heu  de 
croire  que  Molière  a  eu  en  vue  dans  ce  rôle 
un  pédant  fameux ^  nommé  Riche -Source.  Cet 
homme  avoit  ouvert  un  cours  d'éloquence  et  de 
philosophie  dans  une  chambre  qu'il  occupoit  à 
la  place  Dauphine  :  il  se  faisoit  modestement 
appeler  modérateur  de  l'académie  des  philoso^ 
plies  orateurs.  Rien  ne  pourroit  exprimer  jusqu'à 
quel  point  son  cours  étoit  bizarre  :  cependant  il 
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ctoit  fort  suivi;  chose  extraordinaire!  Fléchier 
(ut  un  de  ses  élèves;  et  pour  lui  témoigner  sa 
reconnoissance  ^  il  composa  à  sa  louange  un  ma- 
drigal que  Riche-Source  fit  imprimer  en  tête  de 
ses  ouvrages. 

Quelques  personnes ,  et  même  ceux  qui  les 
premiers  écrivirent  la  vie  de  MoUère,  ont  cru 
que  Rohaut  y  savant  estimable  y  avoit  été  le  mo- 
dèle du  maître  de  philosophie ,  et  se  sont  fondés 
sur  ce  que  la  définition  de  la  physique  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme  est  absolument  la  même 
que  celle  que  Rohaut  donne  dans  la  table  de  la 
troisième  partie  de  sa.  Physique  :  mais  ils  n'ont 
pas  considéré  que  ce  savant  étoit  ami  de  MoHère^ 
et  qu'il  ne  publia  sa  Physique  qu'un  an  ajurès  la 
représentation  du  Bourgeois  gentilhomme.  H  est 
plus  probable  que  Molière  y  ayant  besoin  d  une 
définition  de  la  physique ,  la  demanda  à  son  ami , 
sans  avoir  Tintention  de  le  tourner  en  ridicule. 

La  haute  magistrature  étoit  la  classe  qui  faisoit 
le  plus  dlionneur  à  la  robe  :  aussi  MoHère  ne 
1 'attaqua-*t-il  jamais.  Le  sénateur  du  Sicilien  n'est 
qu'un  officier  de  police,  et  n'a  aucun  rapport 
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avec  nos  anciens  magistrats  supérieurs.  Les  pré- 
sidents et  les  conseillers ,  quoiqu'ils  eussent  pris 
une  grande  part  aux  troubles  de  la  Fronde , 
avoient  conjservé  Taustérité  des  anciennes  mœurs. 
Ils  partageoient  leur  temps  entre  Tétude  des  lois 
et  celle  de  la  littérature  ancienne.  Avant  le  jour, 
on  les  voyoit  se  rendre  au  Palais  ;  et  le  reste  de 
la  journée  étoit  consacré  à  des  audiences  parti- 
culières, ou  à  des  travaux  sérieux,  fis  allaient  à 
pied,  dit  La  Bruyère ,  à  la  chambre  ou  aux  en-- 
quêtes,  d'aussi  bonne  grâce  qu'Auguste  autrefois 
€dloit  de  son  pied  au  Capitole.  Bons  pères  y  bons 
époux,  mais  fort  sévères,  leurs  maisons  étoient 
tristes  et  silencieuses  :  jamais  les  plaisirs  bruyants 
n'y  pénétroient  ;  c'étoit  là  l'école  des  Mole  et  des 
Daguesseau.  Ils  n'avoient  pas  la  vanité  de  prendre 
des  gouverneurs  pour  leurs  enfants  :  ces  magis- 
trats pensoient  que  l'éducation  publique  est  pré- 
férable; et,  comme  les  hommes  les  moins  riches , 
ils  envoyoient  leurs  fils  au  collège ,  afin  de  leur 
inspirer  de  l'émulation  et  de  les  habituer  à  vivre  , 
dans  la  société.  Molière  a  tourné  en  ridicule  ceux 
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qui  avoient  une  conduite  contraire ,  en  offrant 
des  précepteurs  pédants  dans  le  Dépit  amoureux 
et  dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas.  Les  femmes 
des  magistrats  aimoient  la  retraite ,  et  n'alloient 
jamais  dans  le  grand  monde  :  elles  auroient  rougi 
de  se  faire  servir  par  d'autres  personnes  que  par 
celles  de  leur  sexe.  L'ameublement  étoit  de  la 
plus  grande  simplicité  ;  mais  les  magistrats 
avoient  des  bibliothèques  précieuses.  «  On  ne 
«  les  voy oit  pas ,  dit  encore  La  Bruyère ,  s'éclai- 
«  rer  avec  des  bougies  et  se  chauffer  à  un  petit 
«  feu  :  la  cire  étoit  pour  l'autel  et  pour  le  Louvre  : 
a  l'étain  bnlloit  sur  les  tables ,  comme  le  fer  et 
H  le  cuivre  dans  les  foyers  :  l'argent  et  l'or  étoient 
a  dans  les  coffres.  » 

Les  magistrats ,  vivant  ainsi ,  sortant  toujours 
en  robe ,  même  lorsqu'ils  alloient  à  la  cour , 
avoient  peut-être  un  extérieur  trop  grave  :  mais 
n'est-il  pas  à  regretter  qu'ils  aient  donné  depuis 
dans  l'excès  opposé?  et  ne  dut -on  pas  remar- 
quer une  grande  dégradation  dans  les  mœurs , 
lorsque  les  successeurs  de  Molière  purent  mettre 
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sur  la  scène  des  présidents  et  des  conseillers , 
et  les  représenter  avec  raison  comme  des  hommes 
à  bonne  fortune  et  des  fats  ridicules  ? 

Voilà  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  recueillir 
d'intéressant  sur  les  mœurs  de  la  bourgeoisie 
pendant  le  dix-septième  siècle  :  à  cette  époque  , 
tout  honoune  de  robe ,  quelle  que  fut  sa  naissance^ 
étoit  réputé  bourgeois.  Passons  à  une  classe  qui 
n'appartenoit  ni  à  la  bourgeoisie  ^  ni  à  la  noblesse. 

Les  comédiens ,  avant  le  règne  de  Louis  XIQ , 
étoient  très-peu  considérés  :  on  ne  les  regardoit 
que  comme  des  baladins.  Us  commencèrent  à 
obtenir  quelque  estime  lorsqu'ils  jouèrent  les 
bonnes  pièces  de  Rotrou  et  les  cbefs-d'œuvre 
de  Corneille.  On  peut  juger  de  la  dégradation 
où  ik  étoient,  par  l'état  de  la  troupe  de  Molière 
lorsqu'elle  arriva  à  Paris.  Mais  le  génie  de  cet 
homme  extraordinaire  le  fit  bientôt  distinguer 
par  Louis  XIV.  Il  fut  admis  au  service  et  aux 
conversations  du  roi  ;  et  cet  accueil  qu'il  méri- 
toit  lui  concilia  tous  les  courtisans.  Cependant 
cette  faveur  ne  s'étendit  pas  sur  ses  camarades  : 
on  ne  vit  pas ,  comme  dans  le  siècle  suivant , 
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des  duchesses  et  des  femmes  de  magistrats  con- 
tracter des  liaisons  intimes  avec  des  actrices  cé- 
lèbres,  et  prendre  parti  pour  elles  :  madame  de 
Sévigné,  parlant  dans  ses  lettres  de  mademoi- 
selle de  Ghampmeléy  si  fameuse  de  son  temps  ^ 
la  traite  avec  une  légèreté  dont  on  n'auroit  osé 
se  servir  de  nos  jours  à  l'égard  de  mademoiselle 
Clairon.  Les  comédiens  n  étoient  pas  admis  dans 
la  haute  société  ;  ou,  s'ils  osoient  y  paroitre,  ils 
s'attiroient  des  humiliations.  Baron ,  élève  de 
Mohère ,  et  l'homme  le  plus  séduisant  de  son 
siècle,  eut  des  bonnes  fortunes  assez  extraor- 
dinaires ;  mais  ce  travers .  se  borna  à  un  petit 
nombre  de  femmes  dignes  d'être  célébrées  par 
Bussy. 

Lorsque  le  goût  du  théâtre  se  répandit  da«t 
vantage,  les  comédiens  furent  mieux  traités  :  on 
leur  accorda  même  des  privilèges  importants  ; 
mais  le  préjugé  qui  existoit  ne  s'effaça  point.  La 
Bruyère  définit  parfaitement  l'idée  qu'on  en 
avoit.  n  est  à  remarquer  qu'il  s'exprimoit  ainsi 
après  la  mort  de  Molière  :  «  La  condition  des  co- 
(t  médienSy  dit-il,  étoit  in(ame  chez  les  Romains, 
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«  et  honorable  chez  les  Grecs  :  qu'est'-elle  chez 
R  nous  ?  On  pense  d'eux  comme  les  Romains , 
ti  on  vit  avec  eux  comme  les  Grecs.  » 

On  pourroit  s'étonner  que  les  financiers 
n'aient  pas  été  joués  par  Molière;  car  il  ne  faut 
pas  compter  le  rôle  d'Harpin  de  la  Comtesse 
d^Escarbagnas ,  rôle  qui  n'est  qu'esquissé.  C'est 
que  les  financiers  n'avoient  pas  encore  les  ridi- 
cules dont  Le  Sage  se  moqua  si  bien  au  com- 
mencement du  siècle  suivant.  Ils  faisoient  à  la 
vérité  de  grandes  fortunes  ;  mais  ils  n'osoient  en 
jouir  ouvertement.  Ils  ne  se  distinguoient  des 
bourgeois ,  ni  par  le  luxe ,  ni  par  la  dépense  : 
leur  unique  ambition  étoit  de  placer  leurs  fils 
dans  la  robe  ;  et ,  malgré  leurs  richesses ,  ils  n'y 
parvenoient  pas  toujours.  Si  quelques-uns  avoient 
la  folie  de  faire  une  grande  alliance  y  ils  retom- 
boient  dans  le  ridicule  de  George  Dandin;  si 
d'autres  vouloient  imiter  les  grands  seigneurs  y 
ils  se  distinguoient  peu  du  Bourgeois  gentil- 
homme. Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  que  les'  financiers  s'avisèrent  « 
comme  Turcaret,  d'étaler  un  luxe  grossier  et 
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niineux  :  quelques  années  après ,  ils  devinrent 
polis  j  et  furent  admis  dans  la  meilleure  société  : 
les  seigneurs  ne  méprisèrent  plus  leur  alliance  ; 
et  la  finance  marcha  presque  de  pair  avec  la  robe 
et  répée. 

C  etoit  à  la  cour,  et  dans  le  petit  nombre  de 
gens  de  lettres  qui  firent  renaître  le  bon  goût , 
que  se  trouvoit  le  véritable  esprit  de  société.  Les 
hommes  cherchoient  à  mettre  du  naturel  et  de 
la  grâce  dans  leurs  discours  :  il  se  méloit  à  leurs 
plaisanteries  un  certain  ton  de  noblesse  et  de 
dignité  qui  les  rendoit  plus  agréables.  L'hôtel 
de  Rambouillet  passoit  chez  eux  pour  la  vieille 
cour  ;  ils  en  évitoient  les  manières.  Le  modèle 
du  courtisan  aimable  se  trouve  dans  le  rôle  de 
Clitandre  des  Femmes  savantes.  Quelle  délica- 
tesse dans  sa  conduite  et  dans  ses  amours  !  quelle 
finesse  dans  ses  reparties  !  quel  contraste  heu- 
reux avec  les  personnages  de  Trissotin,  Vadius, 
Philaminte ,  Relise  et  Armande  !  La  cour  oflroit 
aussi  des  femmes  charmantes  qui ,  par  Tascen- 
dant  qu'elles  obtinrent,  fixèrent  irrévocablement 
le  ton  de  la  société.  On  abandonna  les  fades 
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galanteries  et  les  recherches  du  bel  esprit^  pour 
se  livrer  à  la  liberté  décente  et  aux  agréments 
naturels  qui  distinguent  la  bonne  compagnie. 

Mais  si  la  cour  ofFroit  des  personnes  si  complë- 
tement  aimables ,  elle  présentoit  aussi  des  origi^^ 
naux  qui  n'échappèrent  pas  à  la  censure  de 
Molière.  Dans  le  Misanthrope  ^  il  peignit  deux 
marquis  dont  les  portraits  nous  semblent  aujour- 
d'hui  exagérés ,  quoique  alors  ils  fussent  très- 
vrais.  Les  marquis  n'avoient  presque  aucun 
rapport  avec  les  jeunes  gens  que  de  nos  jours 
on  accuse  de  fatuité.  Ils  s'enivroient  souvent^ 
et  ne  craignoient  pas  de  paroitre  devant  les 
femmes  dans  cet  état  :  alors  elles  excusoient 
leurs  impertinences.  Leurs  visages  étoient  tou- 
jours barbouillés  de  tabac  ;  et  ce  défaut  de 
propreté  ne  révolloit  pas  ;  au  contraire,  il  don- 
noit  un  air  d'audace  et  de  liberté  qui  plaisoit 
à  certaines  femmes.  D'énormes  perruques  ca- 
choient  la  moitié  de  la  figure  de  ces  jeunes 
étourdis  ;  et  plus  elles  étoient  grandes ,  plus 
elles  paroissoient  élégantes.  Ils  portoient  toujours 
un  peigne ,  dont  ils  se  servoient  pour  rajustei 
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leur  coiffure  toutes  les  fois  qu'ils  trouvoient  ui\e 
çlace  :  ce  peigne  étoit  encore  employé  à  un  usage 
fort  singulier  ;  au  Ueu  de  frapper  doucement  à 
la  porte  de  la  chambre  dune  femme,  ils  grat- 
toient  avec  leur  peigne  ;  et  ce  signal  annonçoit 
la  plus  grande  familiarité.  Les  marquis  avoient 
aussi  l'habitude  de  laisser  croître  l'ongle  du  petit 
doigt  de  la  main  droite  ;  ils  en  rendoient  la  pointe 
très-aiguë ,  et  s'en  servoient  pour  nettoyer  leurs 
dents  et  leurs  oreilles. 

Les  femmes  qui  avoient  des  liaisons  avec  les 
marquis  n'ë  toient  pas  moins  singulières  dans  leurs 
manières  et  dans  leur  parure.  Elles  donnoient  à 
leurs  bijoux  et  à  leurs  chiffons  les  noms  les  plus 
bizarres.  Boursault ,  dans  une  comédie  intitulée 
les  Mots  a  la  mode,  suppose  un  mari  parcourant 
un  mémoire  de  dépense  de  sa  femme  :  quel  est 
son  étonnement  lorsqu'il  voit  une  somme  em- 
ployée à  une  culbute  ai^ec  un  mousquetaire!  Il  se 
croit  trahi,  et  ne  se  rassure  que  lorsque  sa  femme 
lui  a  expliqué  qu'une  culbute  et  un  mousquetaire 
sont  des  noms  donnés  à  des  ajustements.  Phi- 

sieurs  autres  noms  inventés  par  des  marchandes 
Molière,  i.  c 
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de  modes  et  des  bijoutiers  avoient  la  même 
singularité. 

Les  marquis  furent  mis  pour  la  première  fois 
sur  la  scène  par  Quinault  dans  la  Mère  coquette. 
Mais  on  lui  reprocha  d'avoir  outré  leurs  ridicules. 
Molière  les  peignit  tels  qu'ils  étoient. 

Quelques  hommes  de  la  cour,  beaucoup  plus 
estimables  que  les  marquis  ^  avoient  cependant 
un  travers  qui  n'échappa  point  à  Molière.  Ils 
montroient  un  empressement  extrême  à  combler 
des  témoignages  de  la  plus  tendre  amitié  les 
personnes  qu'ils  connoissoient  à  peine  :  rien 
n'égaloit  l'ardeur  de  leurs  démonstrations.  La 
Bruyère ,  en  parlant  de  ce  ridicule ,  s'exprime 
ainsi  :  Théognis  embrasse  un  homme  qu'il  trouve 
sous  sa  mainj  il  lui  presse  la  tête  contre  sa  poi- 
trine :  il  demande  ensuite  quel  est  celui  qu'il  a 
embrassé j  et  Molière ,  mettant  cette  critique  dans 
la  bouche  du  Misanthrope,  la  rend  avec  plus 
d'énergie  et  de  comique. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 
Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 
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De  protestations,  d'ofBres  et  de  serments , 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  ; 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme  ^ 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme. 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant , 

Et  vous  me  le  traitez  j  à  moi  y  d'indifTërent  ! 

Morbleu! 

Tous  les  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XrV  ne  partageoient  pas  le  goût  qu'on 
avoit  généralement  pour  les  lettres.  Quelques- 
uns  même  portoient  Tignorance  fort  loin  :  peut- 
être  en  faisoient-ik  gloire.  Qui  croiroit  que  la 
plaisanterie  de  Molière  sur  le  Bourgeois  gentil- 
homme f  qui  Jiusoît  de  la  prose  sans  le  sai^oir^  lui 
avoit  été  fournie  par  un  prince  aussi  peu  instruit 
que  M.  Jourdain?  L'anecdote  est  cependant  très- 
vraie  :  on  la  trouve  dans  les  lettres  de  madame 
de  Sévigné.  «  Comment  donc,  ma  fille,  écrit- 
«  elle  à  madame  de  Grignan ,  j'ai  fait  un  roman 
«  sans  y  penser?  J'en  suis  aussi  étonnée  que  M.  le 
«  comte  de  Soissons ,  quand  on  lui  découvrit 
«  qu'il  faisait  de  la  prose.  » 

L'esprit  chevaleresque  régnoit  encore  parmi 
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les  grands  seigneurs  :  une  preuve  frappante  en 
fut  donnée  parle  duc  de  La  Feuillade ,  qui  condui- 
sit dans  l'île  de  Candie ,  à  ses  dépens^  une  dou- 
zaine de  gentilshommes  pour  combattre  les  Turcs. 
Ce  dévouement  n'avoit  rien  de  ridicule  :  cepen^ 
dant  Molière  en  fit  une  application  maligne  j  et 
qui  fut  sentie  par  tout  le  monde ,  dans  George 
Dandiriy  où  il  suppose  que  Bertrand  de  SotenviUe 
eut  le  crédit  de  vendre  tout  son  bien  pour  aller 
à  la  terre  sainte.  C'étoit  pousser  trop  loin  les  droits 
de  la  comédie,  qui  peuvent  s'exercer  sur  les  tra- 
vers de  la  vie  civile ,  mais  qui  ne  sauroient  attein- 
dre un  acte  de  générosité  et  de  courage  approuve 
par  le  souverain. 

Molière  remplit  beaucoup  mieux  les  devoirs 
de  poëte  dramatique  et  de  moraliste,  lorsqu'il  s'é- 
leva contre  la  fureur  des  duels.  Ce  fut  en  i665, 
dans  les  Fâcheux  y  où  il  représente  Eraste,  gen- 
tilhomme trèsrcourageux ,  refusant  un  cartel  avec 
noblesse.  Jamais  on  n'avoit  attaqué  ce  travers  au 
théâtre;  au  contriiire,  on  l'avoit  toujours  consi- 
déré comme  une  espèce  d'héroïsme  ;  et  le  grand 
succès  du  Cid 'Ayoii  encore  ser\i  à  perpétuer  ce 
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préjugé.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XTV,  on 
se  provoquoit  en  public ,  et  Ton  eombattoit , 
même  dans  les  lieux  le^  plus  fréquentés,  avec 
des  seconds.  Le  duel  le  plus  fameux  de  cette 
époque  eut  lieu  sur  la  Place-Royale,  et  fut  causé 
par  une  dispute  frivole  entre  les  deux  plus  cé- 
lèbres beautés  de  la  cour ,  madame  de  Longue- 
ville  et  madame  de  Montbasou.  On"  prétend  que 
la  première  regarda  le  combat  au  travers  d  une 
jalousie. 

H  y  a  dans  la  vertu  même  un  excès  contraire  ' 
aux  usages  du  monde  ,  qui  porte  les  hommes 
les  plus  estimables  à  s'élever  avec  impétuosité 
contre  les  mœurs  de  leur  siècle,  et  à  ne  point 
tolérer  les  politesses  reçues,  si  elles  s'éloignent 
de  la  vérité.  Cet  excès  devoit  être  rare  à  la  cour 
de  Louis  XIV  :  cependant  il  existoit ,  et  Molière 
Ta  joué  dans  le  Misanthrope  y  chef-d'œuvre  où , 
pour  la  première  fois ,  le  comique  noble  honora 
la  France.  On  apprit  à  rire  d'Alceste,  même  en 
le  respectant  et  en  le  plaignant.  Les  ennemis  de 
Molière  voulurent  persuader  à  M.  de  Montausier 
que  le  poète  avoit  cherché  à  le  peindre  :  mais 
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ce  seigneur  leur  ferma  la  bouche  en  répondant 
avec  dignité  qu'il  auroit  désiré  de  ressembler  au 
Misanthrope. 

n  est  très-douteux^  en  effets  que  M,  de  Mon— 
tausier  ait  eu  des  rapports  aussi  directs  avec 
Alceste.  Il  s'exprimoit  noblement,  se  conduisoit 
avec  décence ,  remplissoit  exactement  les  devoirs 
de  son  état  ;  mais  le  désir  de  rester  en  faveur  le 
portoit  à  s'oublier  quelquefois.  On  pourra  jug'er 
de  son  caractère  par  une  anecdote  curieuse  et  peu 
connue  y  qui  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  ma- 
dame de  Motteville.  La  reine-mère ,  Anne  d'Autri- 
che y  ne  vouloitpas  que  les  dames  de  sa  suite  vissent 
madame  de  La  Yallière  y  maîtresse  de  son  fils  : 
une  d'elles  avoit  manqué  à  cet  ordre ,  et  madame 
de  MotteviQe  en  parloit  au  duc  de  Montausier  y 
dans  l'espoir  qu'il  partageroit  l'indignation  de 
la  reine  :  Ah  !  vraiment ,  répondit  ce  dernier , 
la  reine --mère  est  bien  plaisante  d*  avoir  trousse 
mauvais  que  madame  de  Brancas  ait  eu  de  la 
complaisance  pour  le  roi  y  en  tenant  compagnie 
a  madame  de  La  Vallière.  Si  elle  étoit  Imbile  et 
sage  y  elle  devroit  étte  bien  aise  que  le  roi  JUt 
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umoureux  de  mademoiselle  deBrancasj  car  étant 
fille  d'un  homme  qui  est  à  elle  et  son  premier 
domestique  y  sa  femme  et  sajiUe  lui  rendroient  de 
bons  offices  auprès  du  roi.  «  Je  répondis  à  M.  de 
«  Monlausier ,  poursuit  madame  de  Motteville , 
«  qu'il  me  sembloit  avoir  remarqué  dans  This- 
ff  toire  que  Catherine  de  Médicis  étoit  désho- 
«  norée  pour  avoir  eu  de  pareilles  complaisances 
«  pour  les  rois  ses  enfants  ^  et  que  jeserois  fâchée, 
«  pour  rintérêt  que  je  prenois  à  la  gloire  d'Anne 
«  d'Autriche ,  qu'elle  fût  capable  d'en  faire  au- 
«  tant.  »  Qui  ne  croiroit,  d'après  ce  récit  simple , 
et  dont  on  ne  peut  contester  l'authenticité ,  que 
c'est  madame  de  Motteville  qui  joue  le  rôle  du 
Misanthrope,  tandis  que  M.  de  Montausier  ne 
fait  valoir  que  les  qualités  d'un  courtisan  habile  ? 
Molière  ne  dédaignoit  pas  quelquefois  de  faire 
des  allusions  aux  événements  qui  se  passoient  à 
la  cour.  Dans  les  amants  magnifiques ^  une  prin- 
cesse aime  un  simple  gentilhomme  ;  et  son  amour 
paroit  calqué  sur  celui  que  Mademoiselle  éprouva 
pour  Lauzun ,  liaison  qui  la  rendit  si  malheu- 
reuse. On  sait  que  la  princesse  voulut  épouser 
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son  amant,  et  se  donner  la  gloire  de  faire  d  un 
des  plus  pauvres  gentilshommes  de  France  un 
des  plus  riches  princes  de  FEurope.  Louis  XIV 
approuva  et  défendit  cette  union  en  1669;  et  l^s 
Amants  magnifiques  furent  joués  Tannée  sui- 
vante. Les  dates  sont  curieuses  :  la  comédie  de 
Molière  parut  en  septembre  1670;  et  Lauzun  fut 
enfermé  à  Pic^nerol  au  mois  de  novembre  sui- 
vaut.  Ces  sortes  de  pièces ,  puisées  dans  des  anec- 
dotes de  la  cour,  n'étoient  que  des  délassements 
dont  MoHère  se  permettoit  rarement  l'usage  :  il 
revenoit  à  son  génie ,  qui  le  portoit  à  tracer  en 
grand  les  caractères  et  les  mœurs. 
'  Il  peignit  les  femmes  de  son  temps  avec  au- 
tant de  succès  que  les  hommes.  Cependant ,  à 
l'exception  de  quelques  caractères  marquants , 
tels  que  ceux  des  Précieuses  ridicules,  des 
Femmes  savantes,  de  madame  Jourdain,  de  ma- 
dame Pernelle ,  de  Belise ,  et  des  suivantes ,  toutes 
représentées  avec  des  couleurs  différentes  et  ad- 
mirables ,  il  ne  choisit  en  général  pour  ses  hé- 
roïnes que  des  jeunes  personnes  pleines  d'esprit, 
et  réussissant  très-bien  à  tromper  leurs  surveil- 


PRÉLIMINAIRE.  xli 

lants.  Ses  scènes  d'amour  et  de  dépit  sont  char- 
mantes :  aucun  poëte  comique  n'a  pénétré  si 
profondément  dans  le  cœur  humain  ;  et  Ton  re- 
connoît  un  homme  qui  fut  souvent  victime  des 
caprices  de  cette  passion. 

Ce  fut  à  la  cour  qu'il  trouva  les  deux  caractères 
de  femmes  qui  donnent  Tidée  la  plus  juste  des 
mœurs  du  temps.  La  coquette  et  la  prude  du 
Misanthrope  forment  un  contraste  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  naturels  ;  elles  montrent  dans 
toute  leur  vérité  les  deux  excès  opposés  où 
tomboient  alors  la  plupart  des  femmes  ;  et  la 
douce  Eliante ,  gardant  un  juste  milieu  entre  ces 
excès,  offre  la  seule  femme  aimable  et  digne 
d'être  aimée. 

La  coquetterie  est  de  tous  les  temps  :  ses 
formes  changent  peu  ;  cependant  on  trouve  dans 
le  rôle  de  Célimène  des  traits  qui  la  distinguent 
des  coquettes  du  siècle  suivant.  Elle  est  pleine 
dfesprit  et  de  finesse,  ne  s'écarte  jamais,  dans  ses 
discours ,  de  la  plus  rigoureuse  décence  ;  et  ses 
médisances ,  en  ne  portant  que  sur  des  défauts 
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réels,  la  rendent  aimable  et  piquante  lorsqu'elle 
se  livre  le  plus  à  sa  malignité. 

Quant  à  la  prude  Arsinoé  y  elle  difiere  peut- 
être  encore  plus  de  celles  qui  ont  eu  depuis  le 
même  défaut.  Son  caractère  peut  fournir  quel- 
ques obser>'ations  sur  les  mœurs  du  dix-septième 
siècle.  A  cette  époque ,  il  y  avoit  un  grand 
nombre  de  femmes  véritablement  pieuses ,  qui , 
sans  affectation,  remplissoient  avec  exactitude 
tous  leurs  devoirs.  Les  prudes,  qui  étoient  loin 

» 

de  leur  ressembler,  se  trouvoient  plutôt  dans 
la  classe  supérieure  de  la  société  que  dans  la 
bourgeoisie.  Il  faUoit  avoir  un  certain  rang,  une 
certaine  fortune ,  pour  se  donner  ainsi  en  spec- 
tacle. C'est  ce  que  Molière  a  parfaitement  ob- 
servé en  peignant  Arsinoé. 

Les  prudes  se  partageoient  en  deux  classes , 
.  qui  avoient  les  mêmes  principes ,  les  mêmes  ma- 
nières et  les  mêmes  mœurs.  Quelques  jeunes  per- 
sonnes ,  en  entrant  dans  le  monde ,  sans  avoir  les 
vrais  principes  de  la  religion ,  soit  qu'elles  ne  se 
reconnussent  pas  assez  de  beauté ,  soit  que  leur 
eœur  ne  fût  pas  enclin  aux  plaisirs,  affeccoiënt 
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un  rigorisme  outré ,  et  ne  négligeoient  aucun 
moyen  de  se  concilier  l'estime  et  la  vénération. 
Les  jouissances  de  Torgueil  les  dédommageoient 
de  la  privation  de  toutes  les  autres.  Souvent , 
après  avoir  passé  leur  jeunesse  dans  cette  con- 
trainte ,  elles  revenoient  aux  plaisirs  du  monde 
à  an  âge  où  ils  ne  donnent  plus  que  du  ridicule. 
D'autres  femmes ,  dont  la  conduite  n'avoit  pas 
été  irréprochable ,  voyant  diminuer  les  soins  et 
les  honmiages ,  sentant  un  \ide  qui  ne  pouvoit 
être  rempli  par  une  véritable  piété ,  se  jetoient 
dans  la  dévotion ,  feignoient  de  chercher  la  per- 
fection ,  et  se  montroient  d'une  sévérité  extrême 
à  l'égard  de  celles  dont  elles  avoient  autrefois 
partagé  les  erreurs.  <«  Elles  se  perdoient  jadis 
a  gaîment  par  la  galanterie ,  par  la  bonne  chère 
«  et  par  l'oisiveté ,  dit  La  Bruyère  ;  et  elles  se 
«  perdent  tristement  par  la  présomption  et  par 
•r  l'envie.  » 

Ces  fenunes  non-seulement  avoient  un  con- 
fesseur €pi  elles  consultoient  souvent;  mais  il  leur 
falloit  un  directeur^  qui  étoit  toujours  avec  elles , 
et  devenoit  l'oracle  de  leur  maison.  Rien  ne  se 
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décidoit  sans  lui  :  il  plaçoit  et  déplaçoit  les  do- 
mestiques y  disposoit  du  sort  des  enfants  y  admi- 
nistrai même  les  biens  ;  enfin  son  autorité  étoit 
plus  considérable  que  celle  du  mari.  On  cachoit 
au  confesseur  plusieurs  choses  dont  le  directeur 
étoit  le  seul  confident  II  est  facile  de  concevoir 
combien  ce  raffinement  de  dévotion ,  cette  or- 
gueilleuse prétention  d'être  parfaite ,  dévoient 
entraîner  d'inconvénients.  Si  le  directeur  avoit 
quelque  fragilité ,  à  quels  dangers  n'étoit-il  pas 
exposé  avec  des  femmes  qui  lui  prodiguoient 
de  petits  soins ,  et  les  attentions  les  plus  délicates  ! 
La  Bruyère ,  dans  son  admirable  ouvrage ,  revient 
souvent  sur  cet  usage  singulier  ;  il  s'étend  sur  les 
abus  qu'il  produisoit  ;  mais  ce  développement 
n'est  pas  de  mon  sujet. 

L'hypocrisie  de  quelques  hommes  étoit  encore 
plus  dangereuse  :  il  étoit  rare  que  ce  vice  servît 

m 

aux  femmes  pour  s'introduire  dans  les  familles , 
et  y  porter  le  désordre  et  la  ruine ,  au  lieu  qu'on 
avoit  vu  des  scélérats  employer  le  masque  de 
la  religion  pour  tromper  et  perdre  leurs  bien- 
faiteurs. Molière  a  peint  ce  dernier  tableau  dans 
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le  Tartuffe.  H  est  nécessaire  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  les  hypocrites  du  dix-septième 
siècle ,  qui  avoient  peu  de  rapports  avec  ceux 
de  nos  jours. 

n  n'y  a  guère  d'époques  où  la  religion  ait  été 
plus  florissante  que  sous  le  règne  de  Louis  XIY. 
A  peu  d'exceptions  près ,  le  clergé  étoit  exem- 
plaire ;  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  cour 
avoient  une  véritable  piété  ;  la  magistrature  étoit 
aussi  zélée  pour  la  religion  que  pour  les  libertés 
de  l'Eglise  de  France;  et,  dans  les  classes  in- 
férieures, la  négligence  des  devoirs  religieux  eût 
été  un  scandale.  Cette  piété ,  en  quelque  sorte 
générale ,  devoit  nécessairement  faire  naître  l'i- 
dée à  certains  fourbes  d'affecter  les  dehors  de  la 
dévotion  pour  faire  des  dupes.  C'étoit  l'abus  d'un 
grand  bien  ;  et  s'il  est  vrai ,  comme  l'a  dit  un 
moraliste,  que  V hypocrisie  soit  un  hommage  que 
le  vice  rend  à  la  vertu  ^  on  doit  déplorer  les  épo- 
ques où  ce  vice  devient  inutile. 

Molière  nous  a  laissé  un  tableau  aussi  vrai  que 
frappant  des  maux  que  peut  causer  un  hypocrite 
dans  une  famille  qui  l'a  recueilli.  La  Bruyère, 


XLvi  DISCOURS 

presque  aussi  grand  peintre ,  a  tracé  aussi  le 
portrait  d'un  faux  dévot;  et,  ce  qui  paroitra  sin- 
gulier, il  attaque  indirectement  quelques  com* 
binaisons  de  l'auteur  du  Tartine.  Le  moraliste 
donne  plus  de  finesse  à  son  hypocrite  :  il  réussira 
mieux  à  tromper  les  hommes  exercés.  Mais  La 
Bruyère  n'a  pas;  observé  que  ce  qui  convient  dans 
un  livTC  de  morale  peut  ne  pas  convenir  au 
théâtre ,  où  il  iaut  que  les  personnages  soient 
placés  conformément  à  la  perspective,  où  les 
spectateurs  étant  nombreux ,  et  souvent  inatten- 
tifs,  il  est  nécessaire  de  ne  leur  laisser  presque 
rien  à  deviner,  et  de  mettre  les  combinaisons 
des  caractères  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 
Voici  les  principales  objections  de  La  Bruyère  : 
«  Onuphre ,  dit-il ,  n'a  pour  tout  lit  qu'une 
(c  housse  de  serge  grise  ;  mais  il  couche  sur  le 
ce  coton  et  sur  le  duvet  :  de  même  il  est  habillé 
ce  simplement,  commodément,  je  veux  dire  d'une 
«  étofie  fort  légère  en  été ,  et  d'une  autre  fort 
ce  moelleuse  pendant  l'hiver  :  il  porte  des  che- 
«  mises  très-déliées ,  qu'il  a  un  très-grand  soin 
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a  de  bien  cacher.  H  ne  dit  point  ma  haire  et  ma 
a  discipline ,  au  contraire  :  il  passeroit  pour  ce 
«  qu'il  est,  pour  un  hypocrite ,  et  il  veut  passer 
«  pour  ce  qu'il  n'est  pas,  pour  un  homme  dévot  : 
«  il  est  vrai  qu'il  fait  en  sorte  que  l'on  croie , 
«  sans  qu'il  le  dise,  qu'il  porte  une  haire ,  et  qu'il 
«  se  donne  la  discipline.  » 
•  (Comment  Molière  auroit-il  pu  exprimer  au 
théâtre  tous  ces  détails ,  qui  d'ailleurs  sont  pleins 
de  justesse  et  de  vérité?  La  Bruyère  convient 
qa'Onuphre  cherche  à  faire  penser  qu'il  se 
donne  la  discipline  ;  il  semble  donc  qu'il  ne  de- 
vroit  pas  blâmer  Molière  d'avoir  fait  mention  de 
cet  instrument  de  pénitence  dans  le  rôle  de  Tar- 
tuffe, puisque  c'étoit  l'unique  moyen  de  trans- 
mettre cette  idée  au  spectateur. 

La  Bruyère  critique  la  passion  de  Tartuffe 
pour  Elmire  :  «  Si  Onuphre ,  dit-il ,  se  trouve  bien 
«  d'un  homme  opulent ,  à  qui  il  a  su  imposer , 
«  dont  il  est  le  parasite ,  et  dont  il  peut  tirer  de 
«grands  secours,  il  ne  cajole  point  sa  femme, 
«  il  ne  lui  fait  du  moins  ni  avance ,  ni  déclara- 
it tion  ;  il  s'enfuira ,  il  lui  laissera  son  manteau , 
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ce  sll  n'est  aussi  sûr  d'elle  que  de  lui-même  :  il 
«  est  encore  plus  éloigné  d'employer ,  pour  la 
«  flatter  et  pour  la  séduire ,  le  jargon  de  la  dc- 
«votion.  Ce  n'est  point  par  habitude  qu'il  le 
«  parle ,  mais  avec  dessein ,  et  selon  qu'il  lui  est 
«f  utile ,  et  jamais  quand  il  ne  serviroit  qu'à  le 
«  rendre  ridicule.  Il  sait  où  se  trouvent  des 
<c  femmes  plus  sociables  et  plus  dociles  que  celle 
ce  de  son  ami  :  il  ne  les  abandonne  pas  pour 
«  long-temps ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  faire 
et  dire  de  soi  dans  le  public  qu'il  fait  des  retraites, 
ec  Qui  en  effet  pourroit  en  douter,  quand  on  le 
«  voit  paroître  avec  un  visage  exténué,  et  d'un 
«homme  qui  ne  se  ménage  point?" 

L'intention  de  Molière  n'a  pas  été  de  peindre , 
dans  le  Tartuffe  y  un  homme  impassible  :  il  fal- 
loit  bien  lui  donner  quelque  foiblesse,  ne  fût-ce 
que  pour  faire  rire  à  ses  dépens.  En  réfléchissant 
sur  son  projet  relativement  à  Elmire ,  on  ne  peut 
dire  que  ce  soit  tout-à-fait  une  folie.  Contracter 
une  liaison  avec  une  femme  dont  la  vertu  n'est 
pas  suspecte,  qui  a  un  mari  dont  on  a  fasciné  les 
yeux,  n'est-ce  pas  un  moyen  excellent,  comme 
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^  Tartuffe^  d*  avoir  du  plaisir  sans  peur?  Quel- 
<{Des  directeurs ,  peints  par  La  Bruyère  dans  le 
chapitre  des  Femmes  ;  n  etoient-ils  pas  des  hom- 
mes de  cette  espèce?  Se  seroient-ils  laissé  enleypr 
leur  manteau  ?  D'ailleurs  Molière  ^  dans  une  co- 
médie ,  pouToitrîl  introduire  les  femmes  sociables 
et  dociles  dont  parle  le  moraliste  ? 

«  Onuphre ,  poursuit  La  Bruyère ,  n'est  pas 
«  dévot ,  mais  il  veut  être  cru  tel  y  et  par  une 
tt  par&ite ,  quoique  fausse  imitation  de  la  piété  > 
«  ménager  sourdement  ses  intérêts  :  aussi  ne  se 
«  joue-t-il  pas  à  la  ligne  directe  ;  et  il  ne  s'insinue 
«  jamais  dans  une  famille  où  se  trouvent  à  la 
c  fois  une  fille  à  pourvoir  et  un  fils  à  établir  : 
«  il  y  a  là  des  droits  trop  forts  et  trop  invio- 
«  labiés  :  on  ne  les  traverse  pas  sans  faire  de 
«  l'éclat,  et  il  l'appréhende  y  sans  qu'une  pareille 
cr  entreprise  vienne  aux  oreilles  du  prince ,  à  qui 
«  il  dérobe  sa  marche  par  la  crainte  qu'il  a  d'être 
»  découvert  et  de  paroître  ce  qu'il  est.  H  en  veut 
«  à  la  ligne  collatérale ,  on  l'attaque  plus  impuné- 
(t  ment  :  il  est  la  terreur  des  cousins  et  des  cou* 
tf  sines ,  du  neveu  et  de  la  nièce ,  le  flatteur  et 
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ce  l'ami  déclaré  de  tous  les  oncles  qui  ont  fait  for- 
et tune,  n  se  donne  pour  l'héritier  légitime  de 
ce  tout  vieillard  riche  qui  meurt  sans  enfants  ^  etc.  ^ 

Pour  former  l'intrigue  d'une  pièce  de  théâtre  , 
il  étoit  absolument  nécessaire  que  Molière  don- 
nât à  son  hypocrite  des  desseins  sur  la  fortune 
des  enfants  d'Orgon.  Des  collatéraux  auroient- 
ils  inspiré  autant  d'intérêt  que  Marianne  et  Va- 
1ère?  D'ailleurs  les  moyens  qu'emploie  Onuphre 
demandent  des  années  ^  et  l'on  sait  quelle  doit 
être  la  durée  d'une  comédie. 

Si  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  l'abbé  de 
Choisi,  un  certain  abbé  de  La  Roquette ,  attaché 
au  prince  de  Conti,  fut  le  modèle  du  Tartuffe* 
G'étoit  un  lâche  flatteur  qui  s'étoit  emparé  de 
l'esprit  du  prince ,  et  qui  abusoit  de  sa  facilité. 
Choisi  ajoute  que  Guilleragues ,  secrétaire  du 
cabinet,  auquel  Boileau  adressa  sa  cinquième 
satire,  donna  à  Molière  des  Mémoires  sur  l'abbé 
de  La  Roquette ,  et  que  ce  furent  les  premiers 
matériaux  de  la  comédie  du  Faux  dés^oL 

Quelque  soin  que  Molière  eût  pris  de  carac- 
tériser son  hypocrite ,  plusieurs  personnes  res- 
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pectables  trouvèretit  Touvrage  dangereux,  et 
pensèrent  surtout  qu'il  n'étoit  pas  convenable  de 
jeter  du  ridicule  sur  les  pratiques  de  la  religion. 
La  yéritable  piété  a  extérieurement  plusieurs 
rapports  ayec  la  fausse;  et  les  esprits  mal  faits, 
en  voyant  le  Tartiiffè  y  peuvent  trop  facilement 
les  confoodre.  C'est  ce  qui  porta  le  père  Bour- 
daloue  à  faire  un  sermon  où  se  trouve  une  tirade 
contre  cette  pièce  :  mais  ce  grand  ora|;eur  eût 
la  franchise  d'avouer  que  le  caractère  dont  il 
condamnoit  la  mise  en  scène  pouvoit  n  être  pas 
imaginaire.  Il  le  prouva  dans  la  suite  de  son  dis- 
cours ,  en  faisant  un  tableau  de  Th  jpocrite  qui  a 
plus  d'un  rapport  avec  le  Tartuffe. 

Cette  époque  offrit  un  petit  nombre  de  ces 
hommes  auxquels  on  donne  le  nom  ^esprits 
foru.  Le  désir  de  vivre  indépendant,  de  se  li- 
vrer sans  contrainte  à  ses  passions ,  portiHt  seul 
à  l'incrédulité  :  il  n'y  avoit  en  général  ni  calcul , 
ni  spéculation  dans  cette  erreur.  Les  Desbar- 
reaux ,  les  Bnssy  -  Rabuûn  passoient  pour  les 
plus  marquants  des  esprits  forts.  On  voit,  par 
les  mémoires  du  temps ,   qu'ils  n'étaient  pas 
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fermes  dans  leur  opinion  ^  que  des  inquiétudes 
les  poursuiyoient  toujours ,  et  que ,  s'ils  coni- 
mettoient  des  profanations  y  ce  qui  leur  arrivoit 
souvent  y  c'étoit  pour  s'assurer  en  quelque  sorte 
que  le  ciel  y  étoit  indifférent.  Leurs  tentatives 
consistoient  principalement  à  se  livrer  à  la  dé- 
bauche les  jours  de  jeûne  :  si  la  foudre  ne  les 
frappoit  pas,  ils  se  croyoient  en  sûreté  pour 
l'avenir.  Une  maladie,  un  malheur  imprévu 
suffîsoient  pour  les  rendre  croyants.  On  voit  que 
ces  docteurs  n'étoient  pas  très-dangereux  :  leur 
conduite  jetoit  trop  de  défaveur  sur  leurs  prin- 
cipes :  c'étoientde  véritables  fanfarons  d'impiété. 
Us  sont  peints  dans  le  rôle  de  don  Juan  du 
Festin  de  Pierre. 

\  Molière,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  s'éle- 
vaut  contre  plusieurs  vices,  a  couvert  de  ridi- 
cule un  grand  nombre  de  travers  :  mais  il  n'en 
est  pas  qu'il  ait  détruit  aussi  complètement  que 
ceux  qu'on  reprochoit  à  la  société  de  rhôtel  de 
Rambouillet  La  délicatesse  ajBectée,  la  recherche 
puérile  d'expressions,  les  graves  dissertations  sur 
des  riens ,  les  sentiments  romanesques  qui  fai- 
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soient  le  fond  des  conversations  de  cette  société 
fameuse  ;  enfin  les  manières  et  le  jargon  des  pré- 
denses  ont  entièrement  disparu.  Qu'on  se  figure 
([ue  les  gens  les  plus  éclairés  de  la  cour  se  fai- 
soient  honneur  d'être  de  cette  société  ;  qu'à  Paris 
et  dans  les  provinces  on  ne  croyoit  avoir  le  bon 
Ion  que  si  Ton  parvenoit  à  l'imiter;  que  le  célèbre 
Montausier  avoit  épousé  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet; que  Bossuet  et  Fléchier  avoient  fait 
leurs  premiers  essais  dans  cette  maison  ;  et  Ton 
comprendra  quel  ascendant  Molière  avoit  su 
prendre  sur  son  siècle ,  puisqu'il  parvint  à  frap- 
per de  ridicule  ce  qu'on  adoroit  depuis  tant  • 
d'années. 

La  comédie  ne  corrige  point  les  vices  des 
hommes  ;  elle  enseigne  seulement  à  les  cacher. 
Lors  même  qu'elle  attaque  quelques  travers ,  si 
efle  parvient  à  les  détruire ,  c'est  pour  leur  en 
substituer  d'autres.  H  n'en  fut  pas  ainsi  de  l'espèce 
de  défaut  qui  caractérisoit  l'hôtel  de  Rambouillet  : 
les  fenunes  qui  donnoient  le  ton  dans  cette  mai- 
son sentirent  bientôt  qu'il  falloit  le  changer  :  chex 
les  plus  jeunes^  la  coquetterie  eut  plus  de  part  à 
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cette  conduite  que  la  conviction.  Elles  quittèrent 
facilement  la  pruderie  et  Tapprét  pour  prendre 
des  grâces  naturelles.  Peut-être  ce  changement 
fit-il  perdre  à  la  société  Texlréme  décence  qu'eUe 
avoit  eue  jusqu'alors  ;  peut-être  le  respect  pour 
les  femmes ,  si  nécessaire  aux  bonnes  mœurs , 
fut-il  trop  diminué  :  car ,  il  ne  faut  pas  se  le  dissi- 
muler ,  rhôtel  de  Rambouillet  n'étoit  pas  en  tout 
aussi  ridicule  qu'on  se  le  figure  aujourd'hui. 

Cette  société,  qui  avoit  conunencé  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Richelieu ,  fut  le  modèle 
de  toutes  celles  qui  se  formèrent  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  même 
ton  régnoit  partout.  Molière ,  en  entrant  dans  la 
carrière,  chercha  à  le  changer;  et  la  révolution 
fut  faite  en  très-peu  d'années. 

Catherine  de  Vivonne  épousa  le  marquis  de 
Rambouillet  au  commencement  du  règne  de 
Louis  Xm.  Une  grande  fortune ,  un  caractère 
aimable ,  le  goût  des  lettres ,  attirèrent  chez  elle 
une  nombreuse  société.  Les  esprits ,  respirant  à 
peine  des  fureurs  de  la  Ligue,  aimoient  à  goûter 
des  plaisirs  tranquilles  :  on  se  réunissoit  tous  les 
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jours  chez  madame  de  Raipbouillet  ;  on  s'entre- 
tenoil  de  sciences  et  de  poésie  ;  on  faisoit  tous 
ses  efforts  pour  être  aimable  ;  et  la  galanterie  j 
réprimée  par  la  vertu  à  toute  épreuve  de  la  mar* 
quise,  se  déguisoit  sous  un  raffinement  de  sen- 
timent  et  de  pensée  qui  sembloit  n'avoir  pour 
objet  que  les  rapports  secrets  de  l'âme.  Cette 
maison  fut  beaucoup  plus  brillante  lorsque  la 
célèbre  Julie  d'Angennes ,  fille  de  madame  de 
Rambouillet ,  commença  à  paroitre  dans  le 
monde. 

Chérie  de  la  princesse  mère  du  grand  Condé  y 
et  de  la  duchesse  d'Aiguillon  nièce  du  cardinal 
de  Richelieu  9  elle  eut  dès  sa  première  jeunesse 
beaucoup  de  crédit.  Ayant  pour  les  lettres  ^au- 
tant de  goût  que  sa  mère ,  y  joignant  peut-être 
plus  d'esprit ,  elle  fut  long-temps  l'oracle  et  la 
bienfaitrice  des  poètes  et  des  savants.  Jamais 
beauté  ne  fut  plus  célébrée  que  la  sienne.  Les 
mémoires  du  temps  disent  qu'elle  n'en  manquoit 
pas  :  ils  parlent  de  sa  physionomie  douce  et  ma- 
jestueuse,  de  sa  démarche  noble ,  et  de  la  per- 
fection de  sa  taille.  Long-temps  insensible  à  tous 
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les  hommages  ^  elle  avoit  surtout  fixé  les  regards 
du  marquis  de  Montausier  :  mais,  fidèle  aux 
sentiments  développés  dans  les  romans,  elle  le 
laissa  soupirer  pendant  quatorze  ans  ;  et  son  ma- 
riage  ne  fut  conclu  que  lorsqu'elle  n'étoit  déjà 
plus  jeune. 

On  représente  Julie  d'Angennes  comme  ayant 
eu  un  goût  démesuré  pour  les  plaisirs  de  Tespriu 
Elle  ne  trouvoit  de  bonheur  qu'au  milieu  de  la 
cour  nombreuse  qu'elle  s'étoit  formée ,  et  dont 
elle  étoit  l'idole.  Attentive  à  flatter  les  prétentions 
de  tout  le  monde,  en  répandant  également  ses 
louanges ,  elle  traitoit  ses  amis  et  ses  amies  d'une 
manière  si  aimable ,  qu'il  étoit  impossible  de  ne 
pas  désirer  de  lui  plaire  ;  enfin,  à  la  confiance  près, 
qui  n'existe  que  dans  un  cercle  resserré,  on  trou* 
voit  chez  elle  tous  les  agréments  que  peut  offirir 
la  bonne  compagnie.  Les  hommages  qu'on  ren- 
doit  à  sa  beauté  lui  plaisoient ,  mais  ne  flattoient 
que  sa  vanité.  Tout  homme  qui  auroit  voulu  s'é- 
loigner des  formules  du  roman  eût  encouru  une 
disgrâce  inévitable.  Quelques  esprits  difficiles 
reprochoient  à  Julie  de  n'aimer  véritablement 
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personne ,  en  faisant  à  tout  le  monde  le  même 
accueil;  mais  ces  reproches  se  perdoient  dans 
l'admiration  générale  qu'elle  inspiroit. 

Lorsque  la  marquise  de  Rambouillet  com- 
mença à  recevoir  des  gens  de  lettres ,  ces  derniers 
voulurent  la  célébrer  dans  leurs  vers  ;  mais  le  nom 
de  Catherine  qu'elle  portoit  n'étoit  nullement 
poétique.  Malherbe ,  alors  très-vieux^  prit  la  ré- 
solution d'en  faire  la  dame  de  ses  pensées  :  cet 
obstacle  l'ayant  arrêté  j  il  confia  son  embarras  à 
Racan.  Celui-ci ,  qui  avoit  formé  le  même  projet 
sur  madame  de  Thermes ,  se  trouvoit  dans  la 
même  perplexité ,  parce  qu'elle  s'appeloit  aussi 
Catherine.  Us  cherchèrent  des  anagrammes  qui 
approchassent  des  noms  qu'on  donne  aux  hé- 
roïnes de  roman  ;  et  ils  n'en  trouvèrent  que  trois  : 
Arthénice  y  Êracinthe  et  Carinthée  :  le  premier 
ajant  été  jugé  le  plus  harmonieux,  on  le  donna 
à  madame  de  Rambouillet ,  à  laquelle  il  resta;  et, 
comme  on  le  verra ,  plus  de  quarante  ans  après , 
Fléchier  s'en  servit  pour  la  désigner  dans  l'orai- 
son funèbre  de  madame  de  Montausier»  Molière 
attaqua  ce  travers  dans  les  Précieuses ,  où  il 
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donne  à  Gathos  et  à  Madelon  les  noms  pompeux 
d'Aminte  et  de  Polixène. 

^  On  peut  dire  que  Facadémie  Françoise  prit  en 
quelque  sorte  naissance  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Les  premiers  académiciens ,  entre  autres  y  Chape- 
lain ,  Conrard,  Vaugelas ,  Desmarets,  y  brilloient. 
Ménage  ;  leur  adversaire,  y  étoit  aussi  admis.  Dès 
leurs  premières  séances ,  ils  affectèrent  un  pu- 
risme rigoureux,  et  montrèrent  l'intention  de 
faire  dans  la  langue  une  grande  réforme ,  soit  en 
bannissant  les  mots  grossiers,  soit  en  changeant 
l'acception  de  plusieurs  termes.  Ce  projet ,  dont 
Molière  se  moqua  plusieurs  années  après  dans 
les  Femmes  sas^antes^  fut  dès-lors  tourné  en  ridi- 
cule  par  Ménagé ,  qui  composa  le  pamphlet  inti- 
tulé Requête  des  Dictionnaires.  En  général  toutes 
les  difficultés  de  la  langue  étoient  discutées  dans 
le  cercle  d'Arthénice  avant  d'être  soumises  au 
jugement  de  l'académie. 

Les  discours  qui  furent  prononcés  dans  cette 
compagnie,  la  première  année  de  son  existence, 
n'étoient  que  le  résultat  des  conversations  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Chapelain ,  dans  le  mois 
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d'août  i635y  en  fit  un  contre  l'amour.  Il  cherchoit 
à  enlever  à  cette  passion  la  divinité  que  les  poètes 
lui  ont  donnée  :  cette  sortie  un  peu  vive  contre 
les  romans,  alors  à  la  mode,  ne  déplut  point, 
parce  qu'on  douta  qu'elle  (ut  sérieuse.  Desmarets , 
grand  admirateur  de  mademoiselle  de  Scudéri , 
répondit  à  Chapelain  par  un  discours  intitulé  : 
De  V  Amour  des  esprits  :  il  entreprit  de  faire  voir 
que  si  Famour  dont  son  adversaire  avoit  parlé , 
doit  être  méprisé ,  l'amour  des  esprits  est  non- 
seulement  estimable,  mais  a  quelque  chose  de 
divin.  Boissat,  autre  académicien,  gentilhomme 
de  Dauphiné ,  qui  n'entroit  pas  dans  toutes  ces 
subtilités ,  répliqua  à  Chapelain  et  à  Desmarets 
par  un  discours  intitulé  :  De  l'Amour  des  corps  ^ 
où ,  par  des  raisons  physiques  prises  des  sympa- 
thies et  des  antipathies ,  il  voulut  faire  voir  que 
l'amour  des  corps  n'est  pas  moins  divin  que  ce- 
lui des  esprits.  Ce  discours  scandalisa  beaucoup 
les  précieuses  de  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  et  l'on 
peut  croire  que  cette  discussion  ridicule  servit 
de  modèle  aux  disputes  charmantes  d'Arinande 
et  d'Henriette  dans  les  Femmes  savantes. 
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^  Ce  (ut  à  cette  époque  que  les  femmes  qui  aspi- 
roient  au  bon  ton  prirent  le  nom  de  précieuses. 
On  les  respecta  long-temps.  Molière  même  , 
lorsqu'il  fit  la  comédie  de  ce  nom^  assura  cju'il 
n'avoit  voulu  mettre  sur  la  scène  que  les  fausses 
précieuses.  Pour  donner  une  idée  du  sens  qu'on 
attachoit  à  ce  mot,  il  suffira  de  rappeler  cjue^ 
dans  un  dictionnaire  des  précieuses ,  madame  de 
Sévigné  étoit  citée  avec  éloge.  Cette  dame  fré- 
quentoit  aussi  l'hôtel  de  Rambouillet;  mais  elle 
étoit  loin  d'en  prendre  l'esprit.  Le  défaut  prin- 
cipal des  précieuses  ;  si  bien  peint  par  Molière^ 
^  étoit  une  affectation  de  délicatesse  qui  alloit  jus- 
qu'au ridicule  :  elles  ne  pouvoient  se  résoudre 
à  employer  des  termes  communs  :  pour  exprimer 
les  choses  les  plus  simples ,  elles  se  servoient  de 
tournures  et  de  périphrases  singulières.  Ces  dames 
visoient  aussi  à  la  finesse  :  elles  avoient  la  préten- 
tion de  ne  rien  dire  comme  le  peuple  ;  et  leurs 
conversations  étoient  remplies  d'équivoques  et  de 
phrases  à  double  sens.  La  Bruyère  a  parfaitement 
peint  ce  travers. 

a  L'on  a  vu  il  n'y  a  pas  long-temps ,  dit-il ,  un 
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«  cerde  de  personnes  des  denx  sexes  Kées  en- 
«  semble  par  la  conversation  et  par  un  commerce 
«  d'esprit  :  ils  laissoient  au  vulgaire  l'art  de  parler 
«  d'une  manière  intelligible  :  une  chose  dite  entre 
«  eux  peu  clairement  en  entraînoit  une  autre  en-  ' 
>  core  plus  obscure  ^  sur  laquelle  on  enchérissoit  • 
«  par  de  vraies  énigmes ,  toujours  suivies  de  longs 
«  applaudissements.  Partout  ce  qu'ils  appeloient 
«  délicatesse  ^  sentiment  et  finesse  d'expression , 
«  ils  étoient  enfin  parvenus  à  n'être  plus  enten- 
«  dus  y  et  à  ne  s'entendre  pas  eux-mêmes.  Il  ne 
a  faUoity  pour  servir  à  ces  entretiens ^  ni  bon  sens, 
«  ni  mémoire ,  ni  la  moindre  capacité  :  il  falloit  de 
«  l'esprit,  non  pas  du  meilleur,  mais  de  celui  qui 
«  est  faux,  et  où  l'imagination  a  trop  de  part.  » 

Après  avoir  fait  connoitre  le  ton  des  précieuses , 
il  est  utile  de  donner  une  idée  de  leur  genre  de 
vie,  et  de  l'étiquette  qui  régnoit  chez  elles. 

Ces  dames  avoient  l'habitude  de  se  coucher  au 
moment  où  elles  dévoient  recevoir*  des  visites. 
Les  personnes  admises  dans  leur  société  se  réu- 
nissoient  dans  l'alcove ,  e t  se  rangeoient  autour  du 
lit  de  la  maîtresse  de  la  maison.  La  ruelle  étoit 
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parée  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  goût  :  c'é- 
toit  comme  un  sanctuaire  où  n'étoient  reçus  que 
les  initiés»  On  ne  trouvoit  à  cdUi  aucune  indé* 
cence»  Les  conversations  ne  rouloient  que  sur 
des  vers  nouveaux  ou  sur  des  choses  de  senti- 
ment* On  s'envojoit  visiter^  dit  Tabbé  Cotin, 
pour  un  rondeau  ou  pour  une  énigme  ;  et  c'est 
par-là  que  commençoienttous  les  entretiens.  Les 
précieuses  entre  elles  se  prodiguoient  les  ternies 
les  plus  tendres  y  affectoient  les  attentions  les  plus 
délicates  :  elles  ne  s'appeloient  que  par  le  nom 
du  roman  qu'elles  avoient  adopté. 

Chaque  précieuse  avoit  une  espèce  de  dheva- 
lier  servant^  qui  prenoit  le  titre  d'alcoiHste.  C'é- 
toit  cet  homme  favorisé  qui  donnoit  le  ton  et 
qui  faisoit  les  honneurs.  De  nos  jours  un  tel  usage 
pourroit  avoir  des  inconvénients  graves  ;  mais , 
à  cette  époque ,  il  n'excitoit  pas  la  médisance 
des  hommes  même  les  plus  malins.  Ualcos^istey 
dit  Saint -Evremont,  n'étoitquepourlaformey 
parce  qu'une  précieuse  faisoit  consister  son  prin-^ 
cipal  mérite  a  aimer  tendrement  son  amant  sans 
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jmissancey  et  à  jouir  solidement  de  son  mari  avec 


axferuon. 


L'héroïne  de  cette  société,  mademoiselle  de 
Scudériy  qa<Mque  pleine  d'esprit,  prétoit  au  ri- 
diciile  dont  la  frappèrent  Boileau  et  Molière  : 
c'étoîl  elle  qui  donnoit  le  ton  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ;  ses  romans  étoient  comme  le  journal 
des  conversations  <pii  s'j  tenoient ,  et  Molière 
en  a  parfaitement  imité  le  jargon  dans  les  Pré- 
deuses.  A  ce  titre,  mademoiselle  de  Scudéri 
doit  nous  occuper  quelques  moments. 

Elle  étoit  sœur  du  poëte  de  ce  nom ,  et  avoit 
beaucoup  plus  d'esprit  que  lui  :  elle  remporta  le 
prix  dans  le  premier  concours  ouvert  par  l'aca- 
démie françoise  '  ;  et  ce  succès  redoubla  l'admi- 
ration qu'avoit  pour  elle  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Son  caractère  devoit  lui  donner  un  grand  as- 
cendâuit  dans  cette  maison  :  elle  portoit  la  délica- 
tesse jusqu'à  l'extrême,  et  vouloit  que  toutes  les 
femmes  fussent  regardées  comme  des  divinités* 

4 

'  Le  sujet  da  discours  de  mademoiselle  de  Scudéri  étoit  la 
Gloire, 


à 
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Elle  ne  permettoit  de  leur  rendre  des  soins  cfuc 
si  Ton  se  soumettoit  aux  règles  de  galanterie 
qu'elle  avoit  prescrites.  L'amant  devoit  soupirer 
long-temps  avant  de  déclarer  son  martyre  :  après 
cet  aveU;  que  le  hasard  seul  pouvoit  arracher^  il 
falloit  encore  attendre  plusieurs  années  pour  ob- 
tenir le  bonheur  de  baiser  la  main  de  celle  qu'on 
aimoit. 

Telles  sont  les  lois  qu'elle  développa  dans  ses 
romans  de  Cjrus  et  de  Clélie.  Cette  morale  ne 
pouvoit  manquer  de  plaire  aux  précieuses  :  aussi 
les  longues  conversations  qui  remplissent  ces  ou- 
vrages volumineux  devinrent-elles  le  code  de  la 
galanterie  ;  elles  réglèrent  le  ton  et  l'étiquette  de 
tous  les  cercles  ;  et  tout  homme  qui  n'étoit  pas 
initié  dans  ces  mystères  étoit  considéré  conune 
un  profane. 

Mademoiselle  de  Scudéri  porta  ses  vues  plus 
loin  :  elle  imagina  une  carte  du  Tendre^  qu'elle 
plaça  dans  la  première  partie  de  son  roman  de 
Clélie.  Ce  dessin  allégorique  marquoit  les  divers 
genres  de  tendresse.  On  éprouve  ordinairement 
ce  sentiment  par  trois  causes  diiFérentes  :  Ves- 
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time,  la  reconnaissance  et  V inclination.  D'après 
cette  idée ,  mademoiselle  de  Scudéri  supposa 
trois  rivières  qui  portoient  ces  noms.  Sur  cha- 
cime  de  ces  rivières  étoit  située  une  ville  nommée 
Tendre.  Pour  y  parvenir ,  il  falloit  faire  une  longue 
navigation  sur  Tun  des  fleuves,  assiéger  le  village 
de  Billets  galants  y  forcer  le  hameau  de  Billets 
doux  y  et  s'emparer  ensuite  du  château  de  Petits 
soins. 

L'hôtel  de  Rambouillet  réunissoit  plusieurs 
femmes  distinguées  par  leur  naissance,  leurs 
charmes  et  leur  esprit.  La  princesse  mère  du 
grand  Gondé  j  alloit  souvent;  elle  j  condui- 
soit  sa  fille,  si  connue  depuis  sous  le  nom  de 
madame  de  Longueville.  On  y  voy oit  aussi  made- 
moiselle Duvigean ,  qui  inspira  une  passion  très- 
forte  au  vainqueur  de  Rocroi;  madame  Aubry  et 
mademoiselle  Paulet,  la  dernière  souvent  célé- 
brée par  Voiture.  Madame  de  Sévîgné  y  alloit  ; 
mais  elle  ne  donnoit  pas  dans  les  grands  senti- 
ments de  mademoiselle  de  Scudéri;  elle  étoit 
même  parvenue  à  faire  un  schisme  dans  cette 

société,  et  à  réunir  quelques  femmes  qui  parloient 
Molière.  i«  e 


â 
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et  pensoient  comme  elle.  Parmi  ces  dernières , 
on  doit  distinguer  madame  de  Gornuel,  dont  les 
reparties  pleines  de  vivacité  et  de  naturel  (aisoient 
un  contraste  frappant  avec  les  discours  apprêtés 
des  autres  femmes. 

Parmi  les  hommes  de  cette  société  on  remar- 
quoit  le  même  mélange.  Quelques  esprits  dis- 
t»gués,  tels  que  Voiture,  Balzac  et  Ménage, 
étoient  entraînés  dans  le  mauvais  goût  par  le 
désir  de  plaire  aux  personnes  qui  donnoient  le 
ton.  D'autres  y  plus  estimables ,  tels  que  Yaugelas 
et  Pélisson  y  se  conformoient  aux  usages  reçus 
dans  la  conversation  et  dans  le  commerce  habi- 
tuel :  mais  leurs  ou\Tages  étoient  exempts  de 
FatiPectation  à  la  mode.  Molière  même  fut  admis 
à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  et  put  à  loisir  y  étudier 
les  ridicules  qu'il  a  si  bien  peints. 

n  n'attaqua  d'une  manière  directe  que  deux 
personnages  d'un  mérite  bien  différent ,  et  sur 
lesquels  il  est  nécessaire  de  s'arrêter  quelques 
instants. 

Ménage  partageoit  avec  Balzac  et  Voiture  Tad- 
miration  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Doué  d'un 
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seDÛment  plus  juste  des  convenances ,  il  se  pré- 
toit au  ton  qui  régnoit ,  et  ne  ménageoit  pas  plus 
qu'eux  les  hyperboles;  mais  il  fut  le  premier , 
comme  on  le  verra  bientôt  y  qui  en  reconnut  le 
ridicule  :  il  eut  même  la  générosité  de  pardonner 
à  MoUëre  de  l'avoir  joué  sous  le  nom  de  Yadius. 
Ménage,  du  reste,  avoit  une  érudition  très-éten- 
due; il  savoitle  grec,  et  le  citoit  peut-être  trop 
souvent  dans  la  conversation.  Son  talent  pour  la 
poésie  firançoise  étoit  médiocre  ;  mais  on  connoît 
de  lui  des  vers  latins  et  italiens  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Il  affectoit  comme  les  autres  une 
^^ande  galanterie  avec  les  femmes  ;  mais  il  se  dis^- 
tioguoit  en  mêlant  toujours  à  ses  compliments 
quelques  petits  traits  d'érudition,  sur  lesquels  ces 
dernières  ne  manquoient  jamais  de  se  récrier.  Un 
jour  se  trouvant  chez  la  comtesse  de  La  Suze , 
alors  célèbre  par  ses  élégies ,  ils  parlèrent  de 
madame  de  GhatiUon,  renommée  par  sa  beauté  : 
Cest  une  grâce  ^  lui  dit  Ménage ,  et  vous  êtes  une 
muse.  Madame  de  La  Suze ,  peu  flattée  du  compli- 
ment, lui  répondit  que,  quoiqu'elle  eût  l'esprit  en 
partage,  elle  prélendoit  encore  à  être  mise  au 


^ 
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rang  des  belles,  n  Madame ,  lui  répliqua  Ménag'e 
ce  sans  se  déconcerter  ^  Erato  ^  1  une  des  muses  , 
«  dont  le  nom  vient  du  mot  grec  Epiii ,  n'a  été 
«c  appelée  ainsi  qu'à  cause  de  ses  charmes.  » 

Gotin  étoit  bien  au-dessous  de  Ménage ,  soit 
pour  le  talent  y  soit  pour  la  science  ;  cependant 
il  ne  manquoit  ni  d'esprit  y  ni  d'érudition  :  s'il 
n'eût  pas  été  gâté  par  les  louanges  outrées  de 
quelques  fenunes,  s'il  n'eût  pas  dénaturé  son  ta- 
lent pour  leur  plaire ,  il  est  à  croire  qu'il  auroit 
été  un  poëte  agréable.  A  cette  époque ,  on  faisoit 
tout  autrement  qu'aujourd'hui;  on  s'excédoit  de 
travail  pour  être  mauvais.  Telle  lettre  de  Voiture 
et  de  Balzac  leur  a  coûté  plus  d'un  mois,  et  tel 
madrigal  de  Gotin  bien  affecté^  bien  maniéré ,  lui 
a  fait  perdre  le  même  temps.  Gependant,  quand 
il  s'abandonnoit  à  son  naturel ,  il  lui  échappoit 
quelquefois  de  jolies  pièces.  On  pourra  en  ju^er 
par  le  madrigal  suivant  : 

Iris  s'est  rendue  à  ma  foi  : 
Qu'eûtp-elle  fait  pour  m  défense  ? 
Nous  n'étions  que  nous  trois  y  elle  y  l'jVmour  et  moi  ^ 
El  l'Amour  fut  d'intelligence. 
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Malheureusement  la  plus  grande  partie  des  pièces 
de  Goûn  n'étoient  pas  sur  ce  ton.  Boileau  ne  pou- 
vant souffînr  qu'on  admirât  le  mauvais  esprit  de 
cet  abbé ,  qui  faisoit  des  pointes  jusque  dans  ses 
sermons,  Tattaqua  le  premier  dans  une  de  ses 
satires.  Gotin,  irrité ,  répondit  par  un  petit  livre 
intitulé  :  Za  Critique  désintéressée  sur  les  satires 
du  temps j  et,  ne  gardant  aucune  mesure,  il  déni- 
gra Molière,  qui  n  etoit  encore  pour  rien  dans 
cette  dispute.  Celui-ci  résolut  de  se  venger ,  et 
l'occasion  s'en  présenta  bientôt. 

Cotin  avoit  fait  un  sonnet  sur  la  fièvre  de  ma* 
dame  de  Nemours,  le  même  qu'on  voit  dans  les 
Femmes  stwantes.  Enchanté  de  cette  production, 
il  courut  la  lire  chez  Mademoiselle  :  cette  prin- 
cesse avoit  la  plus  grande  considération  pour 
Cotin,  et  lui  faisoit  même  l'honneur  de  l'appeler 
son  ami.  Au  moment  où  Mademoiselle  entendoit 
une  seconde  lecture  du  sonnet,  Ménage  entra,  et 
la  princesse  le  lui  fit  lire  sans  nommer  l'auteur. 
Ménage  trouva  les  vers  détestables;  l'abbé  Cotin 
se  fâcha ,  et  ils  eurent  une  dispute  dans  laquelle 
ils  se  dirent  leurs  vérités  à  peu  près  de  la  même 
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manière  qudTrissotin  etVadius  dsinsles  Femmerf 
savantes.  Boileau  instruisit  Molière  de  cette  aven- 
ture; et  voilà  l'origine  d'une  des  scènes  les  plus 
comiques  de  ce  grand  poète. 

Mais  avant  de  parler  de  la  représentation  de 
cette  pièce ,  il  est  encore  nécessaire  de  donner 
quelques  détails  sur  les  jugemens  et  le  tour  d'es- 
prit de  l'hôtel  de  Rambouillet.. 

Corneille  y  étoit  peu  estimé  :  lorsqu'il  fit  repré- 
senter le  Cid^  on  partagea  l'animosité  du  cardinal 
de  Richelieu  contre  ce  cheM'œuvre.  Balzac  seul 
osa  rendre  justice  au  poëte  y  et  le  comparer  ingé- 
nieusement à  Homère  condamné  dans  la  Répu- 
blique de  Platon.  Ce  fut  dans  les  ruelles  de  cette 
société  que  Scudéri  composa  ses  notes  critiques 
sur  le  Cid.  Cependant  la  partie  la  plus  saine  de 
l'hôtel  de  Rambouillet ,  tout  en  trouvant  l'ouvrage 
défectueux  Jugea  quel'auteur  devoit  être  critiqué 
^ec  politesse  et  modération.  C'est  à  cela  qu'on 
doit  les  Sentiments  de  l'académie  sur  le  Cid,  seul 
ouvrage  estimable  qui  soit  sorti  de  la  plume  de 
Chapelain,  et  le  premier  modèle  d'une  disserta- 
tion littéraire  noble  et  décente. 
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Poljreucte^  autre  chef-d'œuvre  de  Corneille , 
n'eut  pas  plus  de  succès  à  l'hôtel  de  Rambouillet  : 
cette  tragédie  j  fut  lue  et  condamnée  d'une  voix 
unanime.  On  trouva  qu^un  sujet  chrétien  ne  pou-^ 
voit  plaire  au  théâtre  ;  on  se  plaignit  de  ce  que  la 
pièce  n'offroit  aucun  sentiment  fin  et  déUcat  ;  enfin 
le  rôle  de  Pauline ,  ce  modèle  de  vertu  et  d'amour  y 
(pie  M.  de  Voltaire  a  imité  dans  Alzire  et  dans 
Idamé,  fut  ju^é  fade  et  ennuyeux.  Voiture  fut 
député  de  toute  l'assemblée  pour  engager  Cor- 
neille à  ne  pas  faire  représenter  cet  ouvrage. 

■ 

En  récompense ,  si  l'on  traitoit  ainsi  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille ,  V Astrale  de  Quînault  exci- 
toit  l'admiration.  On  ne  connoit  plus  aujourd'hui 
cette  pièce  que  par  les  plaisanteries  de  Boileau  ; 
mais  l'on  ne  se  fait  pas  une  idée  du  ton  qui  y  règne. 
C'est  une  imitation  des  conversations  galantes  des 
romans  de  mademoiselle  Scudéri  :  on  y  discute , 
comme  dans  les  Femmes  savantes  y  la  différence 
({QÎ  existe  entre  f  amour  spirituel  et  l'amour  char- 
nel; et»  ce  qu'on  aura  peine  à  croire  ^  cette  bi- 
zarre discussion  se  trouve  dans  la  bouche  d'un 
héros  de  la  tragédie ,  qui  parle  à  un  rival  aimé.. 


l 
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La  tirade  est  trop  extraordinaire  pour  n*être  pas 

citée. 


Laissez-moi  les  douceurs  qui  me  sont  accordées  ^ 
Et  jouissex  en  paix  de  ces  belles  idées. 
Tandis  qu'un  nœud  sacré  ;  propice  à  mes  souhaits , 
Va  mettre  entre  mes  bras  la  reine  et  ses  attraits, 
Que,  sans  m'embarrasser  d'un  scrupule  inutile , 
J'en  vais  être  à  vos  yeux  le  possesseur  tranquille  , 
Et  vais  enfin,  au  gré  de  mes  transports  pressants , 
M'assurer  d'être  heureux  sur  la  foi  de  mes  sens. 
Pour  vous  en  consoler ,  songez  qu'au  fond  de  l'âme, 
La  reine  avec  regret  s'arrache  à  votre  flamme. 
Goûtez  ce  doux  triomphe  :  imaginez-vous  bien 
Qu'auprès  de  votre  sort  tout  mon  bonheur  n'est  rien  ; 
Et,  pour  les  faux  appas  d'une  victoire  vaine , 
Soyez  ingénieux  à  flatter  voti*e  peine  : 
J'y  veux  bien  consentir  :  un  reste  d'amitié 
M'oblige  à  voir  encor  vos  maux  avec  pitié  ^ 
Et  stïr  d'un  bien  solide ,  il  ne  m'imp(»*te  guère 
De  vous  abandonner  un  bien  imaginaire. 
Ainsi  chacun  de  nous  se  tiendra  satisfait , 
Vous,  de  vous  Croire  heureux,  moi,  de  l'être  en  effet. 

La  distinction  de  Falcoviste  et  du  mari  est  par^ 
faitement  établie  :  voilà  ce  qu'on  appeloit  des 
beautés  tragiques. 
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Malgré  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet y  on  pourroit  croire  encore  que  le  jargon 
des  précieuses  et  les  discours  de  Trissotin  sont 
exagérés.  Cette  prévention  se  dissipera  par  un 
petit  nombre  d'exemples  tirés  des  lettres  de  Voi- 
ture et  de  Balzac ,  qui  étoient  sûrement  trè&-supé- 
rieurs  à  Cotin. 

L'entrée  de  Trissotin  dans  la  troisième  scène 
du  quatrième  acte  des  Femmes  suivantes  est  très- 
comique  ,  lorsque  le  pédant  dit  à  Philaminte  : 

Noos  Tavons  en  dormant,  madame ,  échappé  belle ^ 
Un  monde  près  de  nous  est  passé  tout  du  long,  etc. 

n  imite  un  travers  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui 
coDsistoit  à  s'entretenir  des  phénomènes  de  la 
nature  sur  un  ton  léger  et  galant;  travers  dont 
on  retrouve  plusieurs  traces  dans  ies  Mondes  de 
Fontenelle.  Quelques  savants  ayant  cru  remar- 
({uer  des  taches  dans  le  soleil^  cette  découverte 
fit  beaucoup  de  bruit.  Un  jour  Voiture  entroit 
chez  madame  de  Rambouillet  :  on  lui  demanda 
s'il  savoit  quelques  nouvelles  :  Madame  ;  répon- 
dit-il, //  court  de  mauvais  bruits  sur  le  soleil.  Cette 
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réponse,  comme  on  le  voit,  est  digne  de  Tiis- 
sotin. 

Les  louanges  outrées  de  Trissotin  et  de  Vadius 
n'avoient  alors  rien  d'extraordinaire.  Voici  un 
compliment  de  Voiture  à  madame  de  Rambouil- 
let :  <c  II  me  semble  que  vous  vous  ressemblez 
«  comme  deux  gouttes  d'eau  la  mer  et  vous.  H  y  a 
«  pourtant  cette  différence ,  que ,  toute  vaste  et 
«  grande  qu'elle  est ,  eUe  a  ses  bornes ,  et  que 
«  ce  vous  n'en  avez  point  ;  et  que  tous  ceux  qui  con- 

*\  «  noissent  votre  esprit  avouent  qu'il  n'a  ni  fond, 

ce  ni  rives.  Eh  !  je  vous  supplie,  de  quel  ahime 
ce  tirez-vous  ce  déluge  de  belles  choses  que  vous 
«c  répandez  autour  de  vous  ?  » 

Le  langage  affecté  des  précieuses  est  peut-être 
moins  ridicule  que  quelques  lettres  de  Balzac.  On 
connoît  le  mot  charmant  de  madame  de  Sévigne 
à  madame  de  Grignan ,  qui  étoit  enrhumée  :  Ma 
JUle^  foi  mal  à  votre  poitrine,  Balzac  exprime  la 
même  idée  à  madame  de  Rambouillet  ;  mais  on  va 
voir  comment  il  sait  la  rendre  bizarre  et  ampou- 
lée :  Tout  ce  qui  s^  appelle  mal  en  votre  personne  y 
madame ,  se  communique  à  la  mienne  si  subites 
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ment,  et  me  travaille  d'une  si  étrange  sorte,  que 
je  deviens  le  siège  de  la  douleur  y  et  vous  n'en 
êtes  que  le  passage. 

Molière,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  avoit  d'a- 
bord été  admis  à  lliôtel  de  Rambouillet  ;  mais 
ayant  éprouvé  quelques  désagréments  de  la  part 
de  l'abbé  Gotin ,  et  n'ayant  pas  été  soutenu  par  la 
maîtresse  de  la  maison ,  il  résolut  de  se  venger. 
Dès-lors  on  ne  le  vit  plus  paroître  dans  cette 
société.  Sa  première  attaque  fut  très-vive  :  la  co- 
médie des  Précieuses  leva  le  voile  qui  couvroit 
le  ridicule  de  cette  espèce  de  femmes  ;  mais  la 
distinction  que  l'auteur  fit,  dans  sa  préface,  des 
véritables  et  des  fausses  précieuses ,  l'intention  * 
qu'il  annonça  de  n'attaquer  que  ces  dernières, 
l'idée  qu'on  eut  qu'il  n'avoit  voulu  jouer  que 
les  coquettes  de  province,  diminuèrent  la  force 
de  ce  coup.  Cependant  Ménage  ne  se  dissimula 
pas  dès -lors  que  l'hôtel  de  Rambouillet  avoit 
un  adversaire  redoutable.  Son  opinion ,  qui 
nous  a  été  conservée,  lui  fait  d'autant  plus  d'hon- 
neur ,  qu'il  n'étoit  pas  un  ami  de  Molière  ,  et 
([u'il  devoit  presque  tous  ses  succès  au  (aux 
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bel  esprit  que  ce  grand  comiqae  attaquoit. 

ce  J'étoisy  dit  Ménage  )  à  la  prenûère  représen- 
«<  tation  des  Précieuses  ridicules  au  PetitrBomv 
«  bon.  Mademoiselle  de  Rambouillet  y  étoit  y 
«  ainsi  que  M.  Chapelain ,  et  presque  tout  l'hôtel 
«  de  Rambouillet.  La  pièce  fut  jouée  avec  un  ap- 
te plaudissement  général  ;  et  j'en  fus  si  satisfait  en 
«  mon  particulier,  que  je  vis  dès-lors  l'effet  qu'eUe 
«  alloit  produire.  Au  sortir  de  la  comédie  y  pre- 
«c  nant  M.  Chapelain  par  la  main  :  Monsieur,  lui 
<c  dis-je,  nous  approuvions  vous  et  moi  toutes  les 
c<  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  fine- 
<c  ment  et  avec  tant  de  bon  sens.  Mais,  croyez- 
«  moi  y  pour  me  servir  des  paroles  de  saint  Remy 
a  à  Oovis^  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons 
c<  adoré  y  et  adorer  ce  que  nous  ayons  brûlé.  Cela 
«  arriva  comme  je  l'avois  prédit  ;  et  dès  cette  prê- 
te mière  représentation,  on  revint  du  galimatias  et 
«  du  style  forcé.  » 

A  l'exception  de  quelques  attaques  indirectes 

qui  se  trouvent  dans  la  Critique  de  l^ École  des 

femmes  ,  et  dans  l^ Impromptu  de  VerscUUes  y 

Molière  ménagea  encore  l'hôtel  de  Rambouillet 
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pen<]aiit  treize  ans.  Mais  la  marquise  étant  morte , 
Julie  n'accordant  plus  la  même  protection  à 
Gotin ,  ce  dernier  Fayant  d'ailleurs  provoqué  de 
nouveau ,  il  ne  garda  plus  aucmi  ménagement^  et 
profita  de  la  scène  qui  s'étoit  passée  chez  Mor- 
demoiselle.  Dans  les  Femmes  suivantes  il  joua  non- 
seulement  les  ridicules  du  faux  bel  esprit,  mais 
les  personnes  mêmes.  Ménage,  toujours  juste,  eut 
le  bon  esprit  de  ne  pas  se  reconnoitre  dans  Va- 
dias  :  il  se  contenta  d'un  désaveu  que  Mobère  lui 
fit  avec  plaisir.  Une  des  dames  qui  avoient  suc- 
cédé à  la  marquise  de  Rambouillet  voulut  assister 
à  la  première  représentation  des  Femmes  sor- 
séantes  :  Ménage  alla  la  voir  le  lendemain  :  Quoi  y 
monsieur  y  lui  dit  -  elle ,  vous  soi^ffrirez  que  cet 
impertinent  de  Molière  nous  joue  de  la  sorte  !  -^ 
Madame  y  répondit  Ménage ,  j'ai  vu  la  pièce  j  elle 
est  parfaitement  belle  j  on  n'j  peut  trouver  a  re^ 
dire  ^ni  à  critiquer. 

Dès  ce  moment  tous  les  travers  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  furent  abandonnés  :  on  renonça  aux 
sentiments  romanesques ,  au  faux  bel  esprit  et 
aux  raffinements  de  la  galanterie  ;  le  naturel  reprit 
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le  dessus.  Il  n'y  eut  plus  de  précieuses,  ni  d'a/co^ 
vistes  :  enfin  la  révolution  entière  fut  faite  en 
très -peu  d'années.  Voiture  et  Balzac,  les  deux 
principaux  soutiens  de  cette  société ,  étoient 
morts  depuis  plusieurs  années  ;  mademoiselle  de 
Scudéri  étoit  vieille ,  et  donnoit  dans  la  dévotion  ; 
Ménage  avoit  quitté  ce  parti.  L'abbé  Cotin  ne  se 
releva  point  du  coup  qu'il  avoit  reçu.  Il  étoit  fort 
âgé  ;  et  son  esprit  baissoit  tellement ,  que ,  peu 
d'années  après ,  ses  parents  agirent  pour  qu'il  fût 
mis  en  tutelle. 

Telle  fut  la  chute  d'une  société  qui  avoit  donné 
le  ton  à  toute  la  France.  Cet  événement  est  d'au- 
tant plus  extraordinaire ,  qu'elle  avoit  dans  son 
sein  des  personnages  très-puissants.  Les  honmies 
les  plus  distingués  par  leurs  places  et  par  leur 
mérite  s'honoroient  d'y  avoir  été  admis.  Un  pré- 
lat célèbre  en  fit  même  l'éloge  en  chaire ,  préci- 
sément la  même  année  où  l'on  joua  les  Femmes 
suivantes.  «  Souvenez-vous ,  mes  frères ,  dit  Flé- 
cc  chier,  de  ces  cabinets  que  l'on  regarde  encore 
«  avec  tant  de  vénération,  où  l'esprit  se  purifioit, 
«  où  la  vertu  étoit  révérée  sous  le  nom  de  Fin- 
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«  comparable  Arthérdce^  où  se  rendoient  tant  de 
«  personnes  de  qualité  et  de  mérite  q[ui  compo^ 
«  soient  une  cour  choisie ,  nombreuse  sans  confu- 
«  sion  y  modeste  sans  contrainte  y  savante  sans 
«  oi^eil ,  polie  sans  affectation.  »  Ce  fut  peut- 
être  la  première  fois  qu'on  entendit  prononcer 
en  chaire  un  nom  de  roman  donné  par  la  ga- 
lanterie ;  et  cela  sert  à  montrer  l'ascendant  de 
Molière^  qui^  simple  particulier^  panint  à  dis- 
perser cette  société  et  à  la  couvrir  de  ridicule. 

Quelques  personnes  sensées,  sans  approuver  le 
jargon  de  Thôtel  de  Rambouillet,  regrettèrent 
cette  galanterie  délicate  qui  inspire  du  respect 
pour  les  femmes ,  et  virent  avec  peine  la  liberté  qui 
régna  depuis  dans  le  commerce  des  deux  sexes. 
On  n'oseroit  parler  sans  restriction  sur  cet  objet 
qui  tient  aux  mœurs.  Sans  doute  il  seroit  à  désirer 
qu'on  eût  encore  avec  les  fenunes  ces  égards  dé- 
licats ,  cette  prévenance  modeste,  et  cette  espèce 
de  culte  qui  tenoient  au  caractère  de  notre  na- 
tion. Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le 
ton  et  les  manières  de  l'hôtel  de  RambouiUet 
avoient  de  grands  inconvénients.  Cette  galanterie 
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raffinée,  ce  âgisbéisme ,  ces  sentiments  romanes- 
ques qui  dominoient  dans  tous  les  rapports  avec  les 
femmes,  cette  mode  de  ne  les  voir  que  dans  leurs 
alcôves,  dévoient,  malgré  la  spiritualité  qu'on 
afFectoit ,  enflammer  les  sens  d'une  jeunesse  a]>- 
dente ,  et  produire  souvent  des  écarts.  Boileau 
ne  l'a  pas  dissimulé  dans  sa  dixième  satire  : 

D'abord  tu  la  verras ,  ainsi  cjue  dans  Gélie, 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis , 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis  : 
Puis  bientôt  en  grande  eau,  sur  le  fleuve  de  Tendre  y 
Naviguer  à  souhait ,  tout  dire  et  tout  entendre  ; 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus  ou  Satan 
Soufïre  cp'elle  demeure  au  terme  du  roman* 

Julie  d'Angenne,  devenue  duchesse  de  Mon- 
tausier ,  étoit  morte  un  an  avant  la  première  re- 
présentation  des  Femmes  sas^antes.  Efle  avoit 
abandonné  la  galanterie  et  le  bel  esprit  pour  se 
Uvrer  au  soin  d'avancer  sa  famille.  On  l'avoit  vue 
paroître  à  la  cour  avec  éclat  ;  et  Louis  XIV  lui 
avoit  témoigné  la  plus  grande  considération.  Ma- 
dame de  Montausier  fut  dame  d'honneur  de  la 
reine  Marie-Thérèse ,  et  gouvernante  des  enfants 
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de  Fianoe  :  son  mari  partagea  avec  Bossuet  la 
sorveillaDce  de  ^éducation  du  daupliin. 

D'après  ce  tableau  bien  imparfait  de  l'état  de 
la  société  pendant  le  dix-septième  siècle,  on  peut 
apprécier  le  talent  de  Molière  y  et  juger  de  Fin*  ' 
fluence  qu'H  parvint  à  obtenir  sur  ses  contem-  ' 
porains.  La  société  et  la  littérature  lui  durent 
des  réformes  fondées  sur  la  raison  la  plus  éclaif^e  y 
etsurle  sentiment  le  plus  exquis  des  conveaances. 
Aucune  dasse  n'échappa  à  ses  observations  :  ' 
tontes  contribuèrent  à  ses  peintures  y  aussi  pi- 
ipianles  que  variées.  En  présentant  les  ridicules 
communs  aux  hommes  de  tou§  les  .temps  y  il  atta- 
qua plusieuift  vices  ;  et  s'il  ne  put  corriger  ces 
derniers ,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  du  ressort  de 
la  comédie  y  et  qu'il  est  tout  au  plus  possible  de 
les  faire  dianger  de  fQime.  Enfin  y  depuis  les 
travers  grossiers  do  peuple  jusqu'aux  prétentions 
en  quelque  sorte  respectables  de  la  haute  so- 
ciété y  tout  ce  qui  choquoit  la  raison  y  la  nature 
et  la  bienséance ,  fournit  matière  à  ses  vastes 
conceptions.  Jamais  Aristophane  y  Fiante  et  Té- 
rence  y  quoique  ayant  vécu  à  des  époques  où  la 
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liberté  d'écrire  pouvoit  dégénérer  en  licence  , 
n'ont  acquis  un  semblable  ascendant ,  et  n'ont 
sondé  aussi  profondément  tous  les  replis  du  cœur 
humain.  Plus  on  étudie  Molière ,  plus  on  partage 
l'opinioade  Boileau^  quile  présentoitàLouisXIV 
comme  le  plus  grand  génie  de  son  siède. 


VIE 

DE  MOLIÈRE 


J  Eau-Baptiste  Poquelin,  qui  prit  depub  Je  nom  de 
MoLiiftE,  naquit  à  Paris  en  1620.  Sa  famille,  fort  an- 
cienne, possédoit  une  charge  de  tapissier  du  roi,  à  laquelle 
il  fut  destiné  dès  son  enfance.  Eleyé  sous  les  piliers  des 
Halles,  où  il  étoit  né,  n^ayant  de  rapports  qnWec  les  en- 
buts  des  frippiers.et  tapissiers  du  yobinage,  il  passa  ses 
premières  années  dans  l'ignorance  et  l'inaction  ;  mais  peut- 
être  ce  temps  ne  fut-il  pas  entièrement  perdu  pour  lui.  Doué 
d^un  génie  observateur,  il  put  étudier  les  mœurs  grossières 
et  naiyes  du  peuple  au  milieu  duquel  il  vécut  pendant 
une  partie  de  sa  jeunesse  :  ce  génie  se  seroit  probablement 
développé  de  lui-même;  mais  une  heureuse  circonstance 
contribua  beaucoup  à  lui  &ire  prendre  son  essor. 

Le  grand-père  du  jeune  Poquelin  étoit  du  petit  nombre 
de  ces  bourgeois  que  les  succès  de  Corneille  ayoient  frap 
pés,  et  qui,  sans  instruction,  sans  goût  formé,  guidés 
seulement  par  un  instinct  naturel,  prenolent  un  grand 
intérêt  au  perfectionnement  du  théâtre  firançois,  et  sui- 
voient  avec  assiduité  le  spectacle  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Le  vieillard  y  conduisit  sou  petit-fils  :  il  n'en  fidloit  pas 
plus  pour  Téclairer  sur  sa  vocation ,  et  lui  £iire  sentir  le 
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prix  des  études  qui  mènent  i  la  culture  d'un  art  alors 
d'autant  plus  difficile,  quon  ne  pouvoit  trouver  de  mo- 
dèles que  chez  les  anciens. 

Poquelin  obtint  avec  beaucoup  de  peine  la  permission 
d'étudier  :  à  cette  époque ,  les  petits  bourgeois  et  les  mar- 
chands ne  croyoient  pas  que  la  science  du  latin  fût  néces- 
saire à  leurs  enfants.  Dépourvus  d'ambition ,  n'ayant 
d'autre  vœu  que  de  leur  laisser  leur  état  et  leurs  moyens 
d'existence,  ils  ne  les  envoyoient  au  collège <jue  si,  par 
des  dispositions  certaines  et  par  une  conduite  irrépro- 
chable, ils  se  montroient  dignes  d'aspirer  à  l'état  ecclésias- 
tique. Le  jeune  homme,  cachant  avec  soin  son  penchant 
pour  le  théâtre,  prétendit  qu'il  avoit  le  projet  de  suivre  la 
carrière  du  barreau  ;  et,  quoique  ce  parti  parût  un  peu  am- 
bitieux à  ses  parents,  ils  consenUrent  à  le  laisser  étudier. 

Il  avoit  alors  quinze  ans,  ftge  auquel  il  est  assez  difficile 
de  surmonter  les  premières  difficultés;  mais  son  bonheur 
voulut  qu'il  tombât  entre  les  mains  d'excellents  maîtres, 
et  qu'il  trouvât  non-seulement  des  condisciples  capables 
de  lui  donner  de  l'émulation,  mais  un  protecteur  puissant, 
dont  par  la  suite  il  eut  beaucoup  à  se  louer.  Poquelin  entra 
au  collège  de  Clermont,  où  il  suivit  les  cours  du  prince  de 
Conti,  qui  figura  quelques  années  après  dans  la  guene  de 
la  Fronde.  Il  eut  pour  camarades  et  pour  amis ,  Bernier, 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  voyages;  Chapelle,  si  connu 
par  son  aimable  insouciance  et  par  son  talent  naturel  pour 
les  vers;  enfin  Cyrano  de  Bergerac,  esprit  bizarre,  mais 
original,  auteur  de  quelques  bonnes  scènes  de  comédie 
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qae  Molière  ne  se  fit  aucun  scrupule  d'employer  lorsque 
sa  grande  réputation  Teut  mis  au-dessus  du  reproche  de 
plagiat. 

Chapelle,  fils  naturel  dun  homme  très- riche ,  ayoit 
pour  précepteur  le  célèbre  Gassendi  ;  et  Bemier  étoit  asso- 
cié à  ses  études.  Poquelin ,  après  avoir  fait  ses  humanités 
ayec  succès,  désira  de  se  perfectionner  dans  la  philosophie, 
et  ne  crutpasponyoir  trouver  un  meilleur  maître.  Gassendi 
démêla  ses  grandes  dispositions,  et  se  fit  un  plaisir  de  Tad- 
mettre  â  ses  leçons.  H  parof  t  que  dans  ce  temps ,  Poquelin 
forma  le  projet  de  traduire  en  vers  le  poëme  de  Lucrèce^ 
oayrage  qu'il  n  a  jamais  terminé. 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  Gassendi  avoît  eu 
le  dessein  de  fiiire  revivre  la  doctrine  dEpicure ,  et  lui  ont 
reproché  d  avoir  transmis  les  principes  de  ce  philosophe 
à  ses  iOnstres  élèves.  Ce  reproche  paroit  peu  fondé,  quand 
on  se  souvient  qu'il  désavoua  hautement  ces  principes 
pernicieux,  qu^il  avoit  beaucoup  de  piété,  et  que  Descartes 
restimoît  au  point  dVntrer  publiquement  avec  lui  dans 
des  discussions  philosophiques  oà  les  deux  rivaux  se 
loaoient  mutuellement,  quoiqu'ils  fussent  d'un  avis  con- 
traire. '  Poquelin  acquit  sous  Gassendi  Thabitude  de 
raisonner  avec  méthode;  et  peut-être  le  système  de  ce 
philosophe,  qui  ne  voyoit  pas  l'espèce  humaine  du  côté 
k  plus  favorable,  contribua-t-il  à  le  faire  réfléchir  profon« 
dément  sur  les  vices  et  les  ridicules  de  ses  contemporains. 

*  Voj.  M étaphjiique  de  Descartes.^ 
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Il  n'avoit  pas  encore  entièrement  terminé  son  cours  de 
philosophie,  lorsque  Lo«is  XIII  fit  un  voyage  en  Langue- 
doc. Son  père  étoit  vieux  et  infirme;  et  comme  il  ayoit  la 
mirvivance  de  sa  charge,  rien  ne  put  le  dispenser  de  suivre 
la  cour.  S  avoit  alors  vingt-un  ans.  Ce  voyage,  pendant 
lecpiel  ses  occupations  lui  lalssoient  beaucoup  de  loisir, 
fournil  de  nouvelles  matières  à  ses  observations  :  il  étudia 
la  cour,  et  parvint  à  connoitre  la  diffîrence  qui  existoit 
entre  le  peuple  de  Paris  et  celui  des  provinces. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  Paris,  Richelieu  et 
Louis  XIII  moururent.  Le  goût  du  théâtre,  qui  avoit  été 
introduit  en  France  par  le  cardinal,  loin  de  s'affoiblir  &  sa 
mort,  s  accrut  et  devint  plus  général  dans  les  premières 
années  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  qui  commença 
sous  les  plus  heureux  auspices.  Les  comédies  de  société 
étoient  alors  très  à  la  mode  :  il  y  avoit  peu  de  quartiers  de 
Paris  où  il  ne  s'en  trouvât;  et,  quoique  les  gens  sages  blâ- 
massent cette  manie  souvent  dangereuse  pour  les  mœurs, 
la  jeunesse  s'y  livroit  avec  un  enthousiasme  qui  doit  peu 
:0urprendre,  si  Ton  réfléchit  qu'il  s'agissoit  dune  mode 
nouvelle  très-propre  à  faire  briller  les  grâces  et  la  beauté. 
Poquelin  se  mit  à  la  tête  dune  de  ces  troupes,  qui,  après 
avoir  obtenu  de  grands  succès,  prit  le  titre  de  V illustre 
Thédire  :  elle  Jouoit  alternativement  au  faubourg  Saint- 
Germain  et  au  quartier  Saint-Paul.  Il  changea  son  nom 
en  celui  de  Molière,  qui  avoit  été  déjà  porté  par  un  acteur 
médiocre  de  Thôtel  de  Bourgogne  :  il  paroit  qu  il  voulut 
par -là  ménager  la  délicatesse  de  ses  parents,  qui  ne  pou- 
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f  oient  se  consoler  de  yoir  leur  fils  paroitre  sur  un  théitre 
même  de  société.  Ce  nom ,  cp'il  rendit  si  célèbre  ps^r  la 
saite ,  est  le  seul  sons  lequel  en  le  connoisse  au}ourd'hui4 

On  sait  que  la  régence  d'Anne  d'Autriche  ne  fut  pas 
long-temps  pabibk.  Le  parlement  de  Paris,  presque  tous 
les  grands  de  lïtat  se  révoltèrent  contre  une-cour  trop  in-* 
dnlgenfeet  contre  un  ministère  sans  dignité.  Cette  guerre, 
qui  ^on  quatre  ans,  où  les  priscipaux  chefs  changèrent 
soayentde  parti,  fut  remplied'épisodes  comiques ^ qui  pro- 
bablement ne  furent  pas  inutiles  à  M^ère»  Les  hommes 
les  plus  éminents  entrèrent  dans  la  guerre  civile  sais  pro* 
|et  fixe,  sans  passion  forte,  avee  la  même  légèreté  insou^ 
ciante^e  s'il  eût  été  question  d  une  partie  de  pkdsîr.  Ces 
bonbles  ne  pouvoient  avoir  que  des  suites  peu  impor- 
tantes; mais  ib  n^ettoient  les  caractères  en  jeu,,  ils  favorî- 
soientletudedésridieutesetdes  travers, qui  nesedéploient 
jamaift  avec  tant  de  firanchise  que  dans  des  temp$  de  li- 
cence. Molière  se  borna  au  personnage  d'observateui^ 
Quelle  riche  moisson  ne  dut-il  pas  fiiire  lorsque  tant  do 
folies  passèrent  sous  ses  yeux  ! 

Quand  le  ealme  lut  rétabli ,  M<rfière^  dont  les^  parents 
a'aveient  .pu  vaincre  le  penchant-  pour  le  théâtre  ^  prit 
décidément  ce  parti.  Dans  son  voyage  de  Languedoc,,  il 
avoil  couM  madame  Béjard  y.  très -bonne»  actrice  y  pas- 
nonnée  ponr  son  art,  et  dont  le  caractère  avoit  phis  d'un 
rapport  avec  le  sien.  Cette  femme  a  eu  une  si  grande  in-- 
floence  sur  sa  vie,  quW  doit  en  dire  quelques  mots.  Ayant 
parcouru  difKrentes  provinces  aveC:  une  troupe  dont  elle 
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Êisoit  le  saccès,  madame  Béjard  s'étoit  plus  firéqueinment 
arrêtée  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Provence.  Sa  con- 
duite  nWoit  pas  été  à  Tabri  de  reproches  :  très-propre  a 
retracer  les  passions  sur  la  scène,  elle  partageoit  trop  sou- 
vent celles  qu'elle  inspiroit  :  cependant  elle  se  vantoit  de 
n^avoir  pas  à  rougir  de  ses  choix,  quoiqu^tk  fussent  un 
peu  nombreux,  et  soutenoit  que  ses  foiblesses  étoient  ex- 
cusables ,  parce  qu^eUe  n^en  avoit  eu  que  pour  des  geptils- 
hommes.  Un  riche  Avignonois,  nommé  Modêne,  fut  celui 
qu'elle  préféra  long-temps  :  on  prétend  même  qu'il  l^voit 
épousée  en  secret.  De  cette  union  naquit  une  fiUe  dont 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler.  Cette  enfant, 
abandonnée  par  sa  mère ,  fut  élevée  avec  soin  par  une 
dame  de  N  ismes ,  et  ne  revit  madame  Béjard  que  plusieurs 
années  après,  lorsqu'elle  fut  £xée  â  Paris. 

Une  telle  femme  étoit  peu  propre  à  fidre  le  bonheur 
de  rhomme  célèbre  dont  nous  nous  occupons.  Cependant, 
se  trouvant  à  Paris  à  cette  époque,  elle  parvint  à  lui  j^aire, 
quoique  plus  âgée  que  lui.  Le  goAt  du  thédtre  les  réunit; 
ils  firent  des  spéculations  qui  dévoient,  suivant  leurs  es- 
pérances, procurer  de  la  gloire  et  de  la  fortune,  et  pa^ 
tirent  pour  Lyon  avec  une  troupe  de  comédiens  qo*ils 
avoient  rassemblée. 

Molière  y  débuU  par  la  comédie  de  VEtwrii,  pièce 
bien  inférieme  à  ses  chefrd'œavre,  mais  où  l'on  lemaïqua 
cette  verve  de  conuque  et  ce  naturel  de  dialogue  qui  lui 
valurent  depuis  tant  de  succès.  Les  Lyonnob  lui  rendirent 
une  justice  entière  :  un  théâtre  rival  du  sieii  fut  aussitM 
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aiaiidoiinë,  et  les  principaux  acteuis  de  ce  théâtre  pas- 
sèrent dans  sa  troupe.  Ce  fiit  à  cette  occasion  qu^il  se  lia 
avec  La  Grange  et  Ducioisy,  acteuis  qui  devinrent  ce- 
Mires,  amis  dévoués,  dont  il  se  servit  dans  des  négocia- 
tioiis  délicates. 

Deux  actrices  tris-aimables  &isoient  lornement  de  ce 
théfttre^dont  le  soocèsde  VEtourdi  causa  la  ruine;  c'étoient 
nesdemoiselles  Duparc  et  de  Brie  :  Molière  eut  Fart  de  les 
eugager  avec  lui.  Il  étoit  alors  Agé  de  trente-trois  ans.  Dis- 
posé i  l'amour  par  son  naturel  et  par  la  vie  qu'il  menoit , 
porté  à  FincoDstançe  par  le  caractère  triste  et  grondeur 
de  madame  Béjaid ,  il  ne  vit  point  avec  indtfierence  deux 
jeunes  personnes  pleines  d'agrément,  avec  lesquelles  il 
vivoit  dans  la  plus  grande  fiimtliarité.  Mademoiselle  Du- 
parc étoit  une  beauté  accomplie,  mais  on  la  trouvoit  froide 
et  «ngueiUense;  mademoisellede  Brie  paroksoit  plus  jolie 
que  belle  :  une  douceur  k  toute  épreuve  lui  promettoit  dés 
cbarmes  plus  durables  :  œ  fut  à  la  première  que- Molière 
adressa  d*ab(»d  ses  vœux.  N^ayant  obtenu  aucun  succès,  il 
s'en  plaignit  â  mademoisdie  de  Brie,  qur,  comme  FEIiante 
dn  Mùanthrope^  cbereba  k  le  consoler.  La  confiance  la 
conduisit  bielitdt  i  Famour  r  ne  trouvant  pas  dans  cette- 
jeune  personne  les  désagréments  que  lui  doxmoil  made- 
moiselle Duparc,  il  s'attacha  sincèrement  S  elle,  et  leur 
liaison  ne  fiit  pas  long -temps  mystérieuse.  Madame 
Bejaid  fit  éclater  tous  les  transports  du  dépit  et  de  la  ja- 
lousie, et  ne  fiit  pas  moins  oUigée  de  vivre  sous  le  même 
toit  que  sa  rivale,  qui  chercboit,  par  mille  prévenancesi 
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délicates,  à  lui  ùixe  oublier  la  préférence  quelle  avoit 
obteDae. 

Celte  espèce  d'indécision  qui  empéchoit  Molière  d'oser 
rompre  entièrement  des  nœuds  formés  sans  réflexion^ 
et  de  s'éloigner  dune  femme  dont  il  avoit  été  aimé^ 
paroltra  extraordinaire  dans  un  homme  dont  le  génie 
avoit  si  bien  sondé  tous  les  replis  du  cœur  humain ,  et  qui 
connoissoit  mieux  que  personne  le  scandale  et  les  suites 
désagréables  d  une  telle  conduite  ;  mais  il  persista  toujours 
dans  ce  système  qui  fit  le  malheur  de  sa  vie,  Etoit-ce  foi- 
blesse?  étoit«ce  bonté  excessive?  On  est  tenté  de  partager 
cette  dernière  opinion. 

Mademoiselle  Duparc ,  qui  avoit  dédaigné  les  hommages 
de  Molière,  ne  tarda  pas  à  regretter  cette  conquête,  plus 
par  amour-propre  que  par  inclination.  Elle  fit  ses  eflbrts 
pour  paroitre  aimable;  sa  fierté  diminua,  elle  ne  laissa 
plus  entrevoir  de  rigueurs;  mais  l'occasion  étoit  perdue. 
Molière,  en  Festimant  comme  une  excellente  actrice^  eut 
pour  elle  des  égards  qui  rattachèrent  à  sa  troupe,  et  ne 
lui  témoigna  plus  aucun  sentiment  tendre.  Elle  souffrit 

■ 

long-temps  de  cette  humiliation  :  le  temps  et  d'autres  in»- 
trigues  la  consolèrent.  Les  rôles  charmants  d'Armande  et 
d'Henriette,  dans  les  Feinmes  savantes,  font  allusion  k 
cette  aventure,  qui  n'auroit  aucun  intérêt,  si  eUe  n avoit 
pas  fourni  cette  admirable  conception. 

Après  avoir  brillé  quelque  temps  à  Lyon ,  cette  troupe 
partit  pour  le  Languedoc,  où  dévoient  se  tenir  les  Etat& 
Le  prince  dç  Conti  étpit  chaîné  de  cette  commission ,  et 
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Molière  ont  pooroir,  sans  indiscrétion,  lui  rappeler  leur 
ancienne  liaison  de  collège.  Cette  liaison  n'ayoit  jamais 
été  entièrement  interrompue  :  pendant  que  Molière  jouoit 
à  Paris  sur  l'illustre  Théâtre,  le  prince  lavoit  souvent 
appelé  pour  embellir  ses  fêtes.  Il  se  féUcita  d'avoir  trouvé 
dans  une  province  éloignée  un  remède  assuré  contre  Ten- 
nni,  et  voulut  que  Molière  vînt  à  Béziers,  où  s'assem- 
Uoient  les  Etats.  Des  appointements  furent  donnés  i  sa 
troupe;  on  le  chargea  de  la  direction  de  tous  les  divertis- 
sements. Ce  fut  là  qu'il  fit  représenter  le  Dépit  amoureux, 
sa  seconde  comédie  en  vers^  peu  supérieure  à  l'Etourdi 
pour  Tensemble  et  les  détails ,  mais  où  Ton  trouve  une  des 
scènes  les  plus  agréables  qui  existent.  On  assure  que  le 
prince  de  Conti  offiit  à  1  auteur  la  place  de  secrétaire  de 
ses  commandements;  mais  les  engagements  de  Molière 
étoient  trop  forts,  son  penchant  trop  décidé,  pour  qu'il  pût 
accepter  cette  offie.  Le  prince  ne  fut  nullement  blessé  ^ 
son  refus,  et  lui  continua  son  amitié  et  sa  protection. 

Les  soins  quedonnoit  à  Molière  la  direction  d'une  troupe 
de  province  encore  peu  formée,  des  déplacements  fréquents 
ne  loi  permettoient  pas  de  travailler  beaucoup  i  des  ou- 
vrages de  longue  haleine.  Avant  de  quitter  Paris,  il  avoit 
recueilli  un  grand  nombre  de  scènes  italiennes  dont  il  fai- 
soit  des  canevas  qu  il  donnoit  à  ses  acteurs.  On  les  jouoit 
en  improvisant.  C^étoit  sa  principale  ressource  dans  la  di- 
sette de  nouveautés.  On  a  retenu  les  titres  de  trois  de  ces 
farces,  le  Docteur  amoureux,  les  Docteurs  rivaux,  le 
Maître  i  école*  Boileau,  qui  avoit  vu  la  première  à  Parisy 
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oii  elle  fut  jouée  lorsque  la  troupe  de  Molière  y  débuta , 
grettoit  qu  elle  eût  été  perdue .  Deux  autres  pièces  du  même 
genre  existent  en  manuscrit  dans  quelques  cabinets  :  le 
Médecin  volant  et  la  Jalousie  de  Barbouillé  :  on  retrouve 
quelques  traits  de  la  première  dans  le  Médecin  malgré  lui; 
l'autre  parott  avoir  été  le  germe  de  la  comédie  de  George 
Dandin.  Ces  deux  &rces  ne  paroissent  pas  avoir  été  écrites 
par  Molière,  qui  n'en  avoit  tracé  que  le  canevas  :  au  style 
grossier  qui  y  règne,  on  est  porté  à  croire  qu'elles  forent 
copiées  pendant  les  représentations  par  quelque  gagiste. 

LWtrait  de  la  Jalousie  du  Barbouillé  a  été  fait  par 
J.  B.  Rousseau  y  qui  en  possédoit  un  exemplaire  :  il  donnera 
une  idée  du  goût  de  ce  temps-li. 

(c  Vous  me  demandez ,  écrit  Rousseau  à  Brossette,,  une 
ce  analyse  de  la  &rce  du  Barbouillé  :  cela  sera  bientôt  fait. 
«  Le  Barbouillé  commence  par  se  plaindre  des  chagrins 
«  que  lui  donne  sa  méchante  femme.  Il  va  consulter  le 
«  docteur  sur  les  moyens  de  la  mettre  à  la  raison.  Celui-ci  y 
(c  parlant  toujours,  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  sVzpli- 
a  quer.  La  femme  arrive;  et  le  docteur,  continuant  ton- 
et  jours  ses  tirades ,  les  impatiente  l'un  et  l'autre.  Entre 
ic  autres  choses ,  la  femme  lui  dît  qu'il  est  un  flne ,  et  qu'elle 
«c  est  aussi  docteur  que  lui  ;  et  le  docteur  lui  répond  :  Toi 
a  docteur!  vraiment,  je  crois  que  tu  es  un  plaitônt  doc- 
ce  teur  I  Des  genres ,  tu  n'aimes  que  le  masculin  :  à  l'égard 
«  des  conjugaisons,  de  la  syntaxe  et  de  la  quantité....  tu 
«  n «limes  que,  etc.  Jugez  par  cet  échantillon  du  beau  ton 
«  de  plaisanterie  de  ce  temps-là.  Ils  s  en  vont^  hormis  la 


VIE  DE  MOLIÈRE.  ii 

femme  qui  demeure  pour  attendre  son  galant,  avec  qui 
eUe  est  surprise  par  le  mari ,  qui  amène  son  beau-père 
ViUebrequin.  Elle  donne  des  coups  de  bâton  au  Bar- 
bouillé, feignant  de  les  donner  au  galant.  Son  père  et 
eUe  se  tournent  contre  le  mari,  qui  continue  ses  invec- 
tives. Le  docteur  met  la  tête  à  la  fenêtre,  et  leur  &îi  à 
tous  des  réprimandes  :  il  descend  pour  mettre  la  paix 
entre  eux  :  ils  veulent  se  dérober  à  la  volubilité  de  sa 
langue  ;  et  le  Barbouillé ,  plus  impatienté  que  les  autres , 
pendant  qu'il  poursuit  ses  déclamations ,  lui  attache  une 
corde  aux  pieds,  et,  Fay an  t  fiii  t  tomber,  le  traîne  à  écorche- 
cul  jusque  dans  la  coulisse ,  avec  quoi  finit  la  comédie.  » 
On  n'a  pas  besoin  de  &ire  observer  dans  quelle  situa* 
tiondevoitétre  un  théâtre  où  de  pareilles  fiircespouvoient 
plaire  :  Molière  ne  tarda  pas  à  le  réformer. 

Les  Etats  de  Languedoc  étant  finis  ^  la  troupe  quitta 
Béliers  y  et  passa  ft  Bordeaux,  où  elle  espéroit  obtenir 
k  même  succès  qua  Lyon,  jlfolière,  comme  beaucoup 
dilemmes  distingués  par  leur  génie ,  se  trompoit  quelque- 
fcis  sur  le  genre  auquel  il  étoit  appelé.  Il  croyoit  pouvoir 
réussir,  soit  comme  auteur,  soit  comme  acteur,  dans  le 
drame  bémfqne  et  dans  la  tragédie  \  cette  prétention  ne 
Itihandonna  jamais ,  quoique  Tessai  qu^il  en  fit  alors  ne  fC^t 
pas  propre  à  Fencourager.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il 
avoit  médité  profondément  le  sujet  de  la  Thébaïde,  et  en 
a?oit  fiût  une  tragédie.  Cette  pièce  étant  finie,  il  la  repré- 
sinta  à  Bordeaux  -,  mais  elle  n'eut  aucun  succès;  et  ce  fut 
le  premier  désagrément  de  ce  genre  qu'il  éprouva  :  il  s'y 
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montra  sénsîUe.  Sa  {Mèce  fut  retirée;  il  ne  fit  pas  on  long 
séjour  à  Bordeaux,  et  bientôt  on  le  vit  à  Grenoble,  où  il 
passa  rhiver  de  Tannée  i658.  La  sévérité  des  Bordelois  ne 
put  cependant  le  convaincre  que  sa  tragédie  fût  mauvaiseu 
^n  la  conserva  avec  soin  ;  et  n^osant  la  &ire  représenter 
lorsqu'il  fut  fixé  à  Paris,  il  en  donna  le  plan  à  Racine,  qui 

« 

débuta  par  cette  pièce.  , 

La  troupe  de  Molière  eut  beaucoup  de  succès  i  Gre- 
noble; mais  la  vie  errante  des  comédiens  de  province  corn- 
mençoit  à  lui  déplaire.  Il  avoit  depuis  long-temps  le  projet 
de  s  établir  à  Paris,  ob  la  rivalité  de  l'hôtel  de  Boui^gogne 
ne  rin(piiétoit  pas.  Il  se  croyoit,  et  étoit  en  elfet  très-su* 
périeur  pour  la  comédie  :  (piant  à  la  tragédie,  on  vient  de 
voir  qu'il  ne  désespéroit  pasd'y  exceller.  Dans  celte  pensée, 
il  quitta  Grenoble  aux  fêtes  de  Pâques  de  1 658 ,  et  s'établit 
momentanément  à  Rouen. 

Pendant  leté  de  cette  année  il  fit  plusieurs  voyages  à 
Paris  :  le  bruit  de  ses  succès  y  étoit  parvenu ,  et  il  eut  bien- 
tôt de  puissants  protecteurs.  Le  prince  deConti  lejHéseiita 
i  Monsieur^  fin^du  roi,  qui,  dans  un  âge  où  Ton  n^aime 
que  les  plaisirs ,  l'accueillit  fiivorablement ,  et  fiit  flatté 
d'avoir  à  lui  une  troupe  de  comédiens.  Louis  XIV,  encore 
fort  jeune ,  partagea  les  intentions  bienveillantes  de  son 
frère.  La  reine-mère  et  le  cardinal  Masatin ,  satisfidts  de 
l'essentiel  de  la  puissance ,  virent  avec  plaisir  qu'on  oflSroit 
au  jeune  monarque  de  nouveaux  moyens  de  distraction* 
La  troupe  de  Molière  prit  sans  obstacle  le  nom  de  troupe 
de  Monsieur  :  au  -grand  regret  des  acteurs  du  théâtre  d» 
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Boulogne,  elle  débuta  à  Paris  dans  la  salle  des  gardes  da 
TÎeai  LoQTre ,  qu'on  avoit  décorée. 

Cette  représentation  eut  lieu  le  24  octobre  i658  r  toute 
h  cour  y  assista  ;  et  1  on  y  remarqua  les  comédiens  de  lli6tel 
de  Bourgogne,  qui  voulurent  juger  par  eux-mêmes  slls 
ayoîent  lieu  de  redouter  cette  nouveQe  concurrence.  Mo- 
lière, croyant  toujours  ayoir  du  talent  pour  la  tragédie,  joua 
Nicomède,de  P.  Corneille,  qui  étoit  encore  dans  sa  nou- 
veauté; et  tout  porte  â  présumer  qu'il  y  fut  ridicule.  Made- 
moiselle de  Brie  et  mademoiselle  Duparc  y  déployèrent 
leurs  charmes,  et  plurent  beaucoup  aux  jeunes  gens  de  la 
coor.  Cependant  les  comédiens  de  Ihôtel  de  Bourgogne  ne 
conçurent  pas  une  vive  inquiétude;  ils  pensèrent  qu'il  ne 
réossiroit  pas  mieux  dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie , 
et  que  l'engouement  qu  on  avoit  pour  lui  cesseront  bientAt, 

Quand  Nicomède  tai  fini,  Molière  parut,  et  s^atança 
avec  timidité  sur  le  bord  du  théâtre,  ce  Je  ne  me  suis  pré- 
u  sente ,  dit  -  il ,  qu  en  tremblant  devant  cette  auguste 
«assemblée;  et  je  supplie  sa  majesté  d'agréer  ma  recon- 
«  noissance  pour  la  bonté  qu  elle  a  eue  d'excuser  nos  dé- 
ff  &nts.  Le  désir  que  nous  avons  témoigné  de  contribuer 
«  aux  divertissements  du  plus  grand  roi  du  monde  nous  a 
«  iait  oublier  que  sa  majesté  avoit  à  son  service  d'excellents 
«originaux,  dont  nous  ne  sommes  que  de  très-foibles 
«  copies.  Mais  puisqu'elle  a  bien  voulu  avoir  tant  d'indul- 
«  gence,  nous  la  supplions  de  permettre  que  nous  lui 
«  donnions  un  de  ces  petits  divertissements  qui  nous  ont 
m  acquis  quelque  réputation  dans  les  provinces.  » 


i 
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Ce  compliment,  flatteur  pour  les  comédiens  de  lliôtd 
de  Bourgogne,  qui  étoient  présents,  fut  trouvé  très-conve- 
nable. Alors  la  troupe  de  Molière  joua  le  Docteur  amou-- 
veux,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  et  cette  farce  pleine  de 
sel  et  d  esprit  mit  le  comble  à  la  satis&ction  des  spectateurs. 
On  reprit  alors  Tusage  qui  s'ëtoit  perdu ,  de  représenter  de 
petites  comédies  après  les  pièces  en  cinq  actes. 

Le  roi  ordonna  sur-le-champ  que  Molière  s'établit  a 
Paris,  et  lui  donna  la  salle  du  Pedt-Bouriion,  qui  ezistoit  à 
la  place  où  est  aujourd'hui  la  colonnade  du  Louvre.  Cette 
salle  étoit  depuis  long-temps  à  la  disposition  des  comédiens 
italiens  que  le  cardinal  Mazarin  avoit  attirés  i  Paris.  Il  fut 
convenu  que  Molière  y  joueroit  le  mardi ,  le  vendredi  et  le 
dimanche.  Ses  pièces  de  début  furent  VEtourdiet  le  Dépit 
amoureux,  qui  n'étoient  pas  encore  connues  à  Parb.  Elles 
furent  extrêmement  goûtées,  et  commencèrent  à  donner 
de  l'ombrage  aux  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Deux 
ans  après,  en  1660,  la  salle  du  Petit-Bourbon,  ayant  été 
démolie  pour  les  constructions  qu'on  devoit  Étire  au 
Louvre,  on  accorda  à  Molière  celle  du  Palais  royal,  qui 
avoit  été  bâtie  à  grands  frais  par  le  cardinal  de  Richelieu. 

Dans  ce  moment  où  Molière  commence  une  carrière 
où  il  doit  se  couvrir  de  gloire ,  il  peut  être  utile  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  Fétat  où  il  trouvoit  le  théâtre  françois. 

Dans  la  tragédie  on  possédoit  presque  tous  les  chefs- 
d^œuvre  de  Pierre  Corneille;  mais  la  comédie  navoit  pas 
fait  des  pas  aussi  rapides  vers  la  perfection^  Quelques 
pièces  de  Rotrou,  telles  que  les  deux  Sosies,  avoient 
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donné  lldée  dn  parti  ({a'il  étoit  possiUe  de  tirer  de  la  co- 
médie antique;  les  Visionnaires  de  Desmarets  passoient 
pour  le  chef-d'œuyre  duUhéâtre  comique,  quoique  cette 
pièce  ne  f&t  qu  une  médiocre  comédie  épisodique  remplie 
de  caractères  forcés.  Il  n'y  avoit  que  le  Menteur  de 
Corneille  qui  offiit  le  ton  de  lezcellente  comédie.  Quoi- 
que cette  pièce  fiït  imitée  de  i'esps^ol,  elle  présentoit 
mie  critique  fine  et  délicate  des  travers  i  la  mode;  et  le 
^le  plein  de  force  et  de  comique  pouvoit  passer  pour  le 
modèle  de  ce  genre  d'écrire.  <c  C'est  probablement,  dit 
«M.  de  Voltaire,  à  cette  imitation  que  nous  devons 
«  Molière;  il  est  impossible  en  etkx  que  ce  poète  inimi- 
«  taUe  ait  vu  cette  pièce  sans  apercevoir  tout  d'un  coup 
c  la  prodigieuse  supériorité  que  ce  genre  a  sur  tous  les 
«  autres ,  et  sans  s'y  livrer  entièrement.  »  Les  autres  pièces 
qui  avoient  la  vogue  au  théâtre  de  Fhôtel  de  Bourgogne 
D  offiroient  que  des  aventures  romanesques  et  des  turlu- 
pinades  :  les  tragi-comédies  que  lïspagne  nous  avoit 
données,  comme,  depuis,  l'Angleterre  nous  donna  les 
drames ,  étoient  préférées  aux  tragédies  et  aux  comédies. 

Molière  forma  le  projet  de  créer  le  véritable  genre  de  la 
comédie ,  qui  consiste  à  peindre  les  mœurs  et  les  travers  de 
la  société;  genre  dont  Aristophane  ne  s^étoit  servi  que  pour 
en  abuser,  inconnu  à  Piaule  et  à  Térence,  et  que  Pierre 
Corneille  lui-même  n'avoit  £ut  qu'entrevoir.  Les  sociétés 
o&  il  fut  admis  fournirent  bientôt  matière  à  ses  pinceaux. 

Lliôtel  de  Rambouillet,  comme  on  le  sait,  recherchoit 
avec  empressement  tous  les  hommes  qui  se  distinguoient 
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par  des  talents  extraordinaires.  Dès  le  temps  oix  il  ëtoit 
à  Lyon  et  en  Languedoc,  on  avoit  beaucoup  parlé  de  lui 
dans  cette  société.  Aussitôt  qu'il  fut  à  Rouen  j  et  qu'on 
apprit  qu'il  &isoit  souvent  des  voyages  à  Paris,  on  lui  fit 
des  prévenances  et  des  invitations.  Il  s'y  rendit;  mais  son 
génie  éclairé,  son  aversion  pour  toute  espèce  d^affectation, 
lui  firent  bientôt  apercevoir  les  ridicules  des  précieuses  et 
des  femmes  savantes  qui  donnoient  le  ton  dans  cette 
maison.  Ne  pouvant  prendre  plaisir  aux  jeux  firivoles 
dont  on  s'occupoit ,  il  ne  fut  qu'observateur;  et  l'on  peut 
présumer  qu'il  se  dédommagea  par  un  grand  nombre  de 
réflexions  de  la  contrainte  qu'il  étoit  obligé  de  slmposer. 
Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  auroit  encore  épargné 
quelque  temps  les  principaux  personnages  d'une  maison 
où  il  avoit  été  accueilli,  si  labbé  Cottin  ne  Peut  pas  fati* 
gué  par  des  prétentions  outrées  et  par  de  mauvais  pro< 
cédés. 

Le  ton  de  cette  société  lui  donna  l'idée  de  la  comédie 
des  Précieuses  ridicules.  Quand  ceAte  pièce  fut  composée, 
il  répandit  adroitement  le  bruit  qu'il  ne  s'étoit  élevé  que 
contre  les  fausses  précieuses,  et' ru  il  n'avoit  voulu  peindre 
que  des  femmes  de  province,  puisque  sa  pièce  avoit  été 
composée  avant  son  arrivée  à  Paris.  Ce  bruit  qui  s'accré* 
dita,  et  qui  a  été  mal  à  propos  adopté  par  M.  de  Voltaire,  ' 

'  Il  est  certain  que  la  comédie  des  Précieuses  fut  composée  et 
représentée  pour  la  première  fois  à  Paris ,  et  non  en  province , 
comme  le  dit  M.  de  Voltaire ,  d'après  Grimarets.  €e  fait  est  attesté 
par  deux  auteurs  contemporains ,  Devisé  et  Somaise. 


VIE  DE  MOLIÈRE.  17 

détourna  Forage  qui  poayoit  fondre  sur  loi  dès  le  com'< 
menceraent  de  sa  carrière. 

Cette  pièce  réussit  au-delA  de  ses  espérances  :  suivant 
on  auteur  contemporain,  elle  passa  pour  Fouvrage  le  plus 
alarmant  et  le  plus  délicat  qui  eût  jamais  paru  sur  le 
théâtre  :  on  vint  à  Paris  de  vingt  lieues  à  la  ronde  pour  la 
roir.  Ses  ennemis  mêmes ^  car  il  en  avoit  déjà  beaucoup, 
furent  contraints  de  le  louer,  dans  la  crainte  de  paroitre 
ridicules.  Cependant  on  voyoit  à  leurs  discours  que  ces 
louanges  n'étoient  pas  sincères.  Les  uns  avouoient  qu'il  7 
avoit  du  mérite  dans  la  pièce,  mais  soutenoient  que  la 
réussite  n'étMt  due  qu^au  jeu  des  acteurs;  d'autres  (fféten- 
doient  que  l'auteur  étoit  j&vorisé  par  les  circonstances,  et 
qulndnbitablement  ses  autres  pièces  n'auroient  pas  lo 
même  succès.  Laffluencc  des  spectateurs  fut  telle,  que  les 
comédiens,  dès  la  seconde  représentation ,  firent  payer  le 
double  du  prix  ordinaire.  Ce  (ut  à  cette  seconde  repré- 
seDtatiim  qnW  vieillard,  ne  pouvant  résister  à  son  admi- 
ration, s^écria  du  fond  du  parterre,  avec  un  accent  pro- 
phétique :  Courage,  courage,  Molière!  voilà  la  bonne 
cfHnédie! 

Un  triomphe  aussi  complet  n^empêcha  pas  les  comé- 
diens de  l'hôtel  de  Bourgogne  de  &ire  répandre  des  satires 
contre  Molière.  11  ne  nous  en  est  parvenu  qu'une  seule, 
composée  par  un  mauvais  auteur  appelé  Somaise,  dont 
le  nom  ne  s'écrit  pas  comme  celui  du  célèbre  commenta- 
teur. Cest  une  comédûe  intitulée  :  Les  Véritables  Pré* 
cieuses.  Le  sujet  de  cette  pièce  est  un  marchand  d^orviétan, 

MoLiàms.  1.  a 
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nomvïé  Gilles  le  Niais,  qai  s'introduit  chez  de.^  dames 
sous  le  titre  de  baron  de  la  Taupinière  :  il  parle  de  sa  vie 
"erranle,  et  soutient  (jue,  puisqu'on  a  bien  traité  Molière, 
il  doit  recevoir  le  «néme  accaeil.  Cela  n'est  qu'une  insulte 
plate  «t  ^ossière;  mais  ce  qui  étonnera,  c'est  que,  dans 
sa  préface ,  Somaise  accuse  Molière  de  plagiat  :  il  prétend 
que  la  comédie  des  Précieuses  a  été  achetée  par  lui  à  la 
veuve  de  Guillot  Gorju,  misérable  &rceur  qui  Favoit  au- 
trefois suivi  en  province.  Je  n'ai  pas  liesoin  d^ohserver  que 
personne  n'ajouta  foi  à  cette  accusation. 

Sganarelle,  quoique  inférieur  aux  Précieuses ,  n'eut 
pas  moins  de  succès.  Le  mom^it  n'étoit  pas  favorable 
pour  donner  une  pièce  nouvelle  :  on  étott  au  milieu  de 
l'été,  et  le  mariage  du  roi  avoit  attiré  dans  le  midi  de  la 
France  toute  la  cour«t  les  personnes  les  plus  distinguées 
de  Paris«  Cependant  cette  comédie  fut  représentée  qua- 
rante fois  de  suite  :  les  connoisseurs  ne  pouvoîent  se  lasser 
d'admiver  la  verve  comique  qui  y  domine  :  ils  virent  que 
l'anleur  iioit  beaucoup  plus  loin  ;  et  le  monologue  de 
Sganarelle  passa  long-temps  pour  un  chef-d'œuvre* 

Les  ennemis  de  Molière,  a  la  tête  desquels  étoient  les 
conédiens  de  l'bètel  de  Bourgogne,  furent  efltayés  de  x$ 
snccès  c  ils  ^  promirent  bien  de  ne  pas  négliger  la  pre* 
mièrooccnakNn  de  l'humilier.  Malheureusement  il  ne  tarda 
pas  à  la  leur  présenter  lui-même.  U  se  croyoit ,  comme  on 
l'a  dit,  appelé  au  genre  sérieux^  soit  comme  auteur,  soit 
comme  comédien  ;  et  cette  eireur  le  porta  à  composer  une 
comédie  héroïque,  genre  qui  étoît  alors  très  à  la  mode. 
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Don  Gurcie  de  Navarre,  pièce  dont  les  vers  sont  meil- 
leurs que  ceux  de  ses  ouvrages  précédents^  et  dans  laquelle 
il  eut  la  maladresse  de  jouer  un  rôle  de  héros,  n'eut  aucun 
saccès.  Elle  n  obtint  que  trois  représentations;  et,  dans 
les  deux  dernières,  Molière  fut  obligé  de  se  faire  remplacer 
par  un  de  ses  camarades  qui  avoit  quelque  talent  pour  le 
tragique.  Humilié  de  ce  revers,  sans  être  convaincu  do  son 
tort,  il  retira  sa  pièce,  qui  ne  fut  imprimée  qu^après  sa 
iBort.  On  se  tromperoit  cependant  si  Ton  pensoit  que  cet 
ouvrage  est  indigne  de  lui  :  il  présente  plusieurs  traits  de 
maître  :  la  jalousie,  qui  devoit  par  la  suite  le  rendre  si 
malheureux,  y  est  peinte  avec  les  couleurs  les  plus  éner- 
giques ;  et  quelques  morceaux  furent  employés  par  lui  avec 
saccès  dans  le  MUanÛirope  et  dans  Amphitryon. 

Cette  disgrâce  n  empêcha  pas  la  cour  de  lui  continuer 
sa  bienveillance  :  il  la  justifia  bientôt.  Quatre  mois  étoient 
à  peine  écoulés  depuis  la  chute  de  Don  Garde,  lorsqu'il 
donna  l'Ecole  des  Maris,  Cette  pièce,  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  achevés , 
offie  la  même  perfection,  soit  pour  le  style,  soit  pour  les 
caractères,  soit  pour  la  contexture  de  Tintrigue  :  elle  est 
tirée  d'une  nouvelle  de  Bocace ,  et  d'une  comédie  de  Lope 
de  Véga  intitulée  :  la  Discreta  inamorada;  mais  Molière 
s^ppropria  en  maître  les  idées  de  ces  deux  hommes  célè- 
bres; et  ce  fut  ainsi  qu  il  agit  par  la  suite  lorsqu'il  voulut 
prendre  des  mod^es  anciens  ou  modernes.  Ses  plus 
grands  ennemis  ne  purent  contester  le  mérite  et  le  succès 
de  ÏEcole  des  Maris  :  on  doit  seuiement  remarquer  qu'ils 
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Iiiî  reproclioient  de  peindre  les  mœurs,  comme  si  ce 
iTétoit  pas  le  premier  objet  de  la  comédie.  «  C^est  encore^ 
«dît  Devisé,  nn  de  ces  tableaux  des  choses  quon  voit 
<c  arriver  le  plus  fréquemment  dans  le  monde;  ce  qui  a 
ce  fait  que  cette  pièce  n'a  pas  été  moins  suivie  que  les  pré- 
ce  cédentes.  »  Devisé  termine  son  jugement  avec  le  même 
goût  :  il  met  l'Etole  des  Maris  au-dessous  des  Vision  naires 
dç  Desmarets  :  ce  Si  cette  pièce,  dit -il,  avoit  cinq  actes, 
ce  elle  pourroit  tenir  rang  dans  la  postérité  après  le  Menr 
«  teur  et  les  Visionnaires.  »  _ 

La  cour,  qui  s'étoit  toujours  déclarée  pour  Molière, 
étoufik  ces  vaines  clameurs  -,  et  bientôt  il  furt  du  bon  ton 
de  l'admirer.  Fouquet  voulut  donner  une  fête  aa  roi  et  à 
la  jeune  reine  dans  son  château  de  Vaux;  et  ce  jfot  à 
Molière  qu'il  s'adressa  pour  l'embellir  par  une  comédie 
nouvelle.  On  sait  que  ce  surintendant,  après  avoir  abusé 
de  sa  place  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  avoit 
adressé  ses  vœux,  «t  même  fait  des  offres  d  argent  â 
mademoiselle  de  La  Vallière,  cpe  le  roi  aimoit  en  secret. 
Ce  dernier  tort,  joint  à  quelques  foibles  intrigues  qu'il 
avoit  tramées  pour  se  sauver  en  cas  de  disgrâce,  mit  le 
comble  au  mécontentement  de  Louis  XIV.  U  fut  même 
question  de  l'arrêter  au  milieu  de  la  fête  qu'il  donnoit  : 
Anne  d'Autriche  s'y  opposa.  Molière, qui  étoit  loin  de  se 
douter  que  l'abîme  étoit  ouv<»t  sous  les  pas  de  celui  dont 
il  recherchoit  la  protection,  composa  en  moins  d'une 
semaine  la  comédie  des  F  adieux,  dont  Pélisson,  secré- 
taire et  ami  de  Fouquiet,  fit  le  prologue.  Cette  pièce, 
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dont  le  fond  est  léger,  et  qui  offre  une  heureuse  imitation 
de  la  neuvième  satire  d'Horace ,  plut  généralemeut. 
Louis  XIV  lui-même  ne  dédaigua  pas  dindiquer  à  Tau- 
teur  1X1  original  quai  avoit  oublié  de  peindre.  Les  Fd- 
ckeitx  peuvent  être  considéi^és  comme  la  première  bonne 
pièce  épisodique,  car  il  ne  faut  pas  compter  les  Vision- 
naires de  Desmarets* 

La  chute  de  Fouquet,  qui  arriva  peu  de  temps  après^ 
ne  diminua  point  le  crédit  que  Molière  avoit  à  la  cour  : 
Tannée  suivante  il  donna  une  pièce  qui  fit  beaucoup  plus 
de  bnût^  et  qui  Tentraina  dans  des  démêlés  dont  il  sortit 
vainqueur.  Avant  d'en  parler,  il  faut  s'arrêter  quelques 
moments  i  un  événement  qui  eut  beaucoup  d'influence 
sar  le  reste  de  sa  vie. 

Madame  Béjard  avoit  rappelé  auprès  d'elle  sa  fille, 
fpieUe  avoit  eue  dun  Avignonois.  La  jeune  personne, 
figée  de  seise  ans,  étoit  très-séduisante;  et  sa  situation  ne 
pouvoit  manquer  de  prévenir  en  sa  faveur  un  homme 
tel  que  Molière.  Tourmentée  par  sat  mère,  dont  le  ca- 
ractère étoit  dur  et  acariâtre,  elle  avoit  inspiré  beaucoup 
dintérét  à  ce  grand  homme  :  lorsque  ses  charmes 
s  étoient  développés ,  cet  intérêt  étoit  devenu  un  véritable 
amour.  Molière,  qui  se  dissimuloit  peut-être  encore  la 
plus  forte  passion  qu'il  eût  éprouvée,  prenoit  toujours 
le  parti  do  mademoiselle  Béjard,  et  par  cette  conduite 
s'étoit  concilié  l'amitié  de  celte  jeune  fille,  qui  crut  avoir 
du  penchant  pour  lui.  Un  jour  qu  clic  avoit  été  maltraitée 
par  sa  mère,  elle  se  réfugia  dans  Tappartement  de  Mo- 
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lière,  déclara  quelle  le  Touloit  pour  époux,  et  le  somma 
de  la  prendre  sous  sa  protection.  Il  s'y  décida  volontiers; 
et  cet  éclat,  qui  ne  pouyolt  être  réparé,  décida  madame 
Béjard  à  consentir  au  mariage.  Peut-être  ne  se  fit-elle  pas 
grande  violence  :  depuis  long -temps  elle  n^étoit  plus 
aimée  :  mademoiselle  de  Brie  excitoit  sa  jalousie  :  il  est  à 
croire  qu^elle  vit  sans  peine  le  moyen  de  se  venger  dVUe 
par  rinclination  que  sa  fille  avoit  inspirée  k  Molière. 

Ce  mariage ,  qui  ne  devoit  pas  être  heureux ,  se  conclut 
sans  que  mademoiselle  de  Brie  fit  aucun  éclat  :  elle  conti- 
nua même  à  demeurer  dans  la  maison  de  Molière;  et 
celui-ci ,  par  une  foiblesse  inexcusable,  garda  trois  femmes 
qui  avoient  eu  sur  lui  les  mêmes  droits.  Ce  n  étoit  pas  le 
moyen  d^avoir  la  paix. 

Madame  Molière,  qui  inspira  à  son  époux  une  passion 
que  rien  ne  put  étoudfer,  ne  possédoit  pas  une  beauté 
régulière  :  elle  avoit  les  yeux  petits,  dit  Thomme  qui 
devoit  la  connoiU'e  le  mieux,  mais  ils  étoîent  pleins  de 
feu,  et  les  plus  touchants  quW  pût  voir.  Sa  bouche  étoit 
grande ,  mais  remplie  de  grâces  ;  sa  taille ,  sans  être  haute , 
étoit  belle  et  bien  prise.  Elle  affectoit  beaucoup  de  non- 
chalance dans  son  parler  et  dans  ses  actions;  mais  ses 
manières  étoient  vives  et  engageantes  ;  elles  avoient  un 
charme  propre  à  s'insinuer  dans  les  cœurs.  Elle  montroit 
de  la  finesse  et  de  la  délicatesse  dans  Fesprit ,  et  sa  conver- 
sation étoit  agréable.  Une  mélanco  le  douce  rendoit  ma- 
dame Molière  encore  plus  séduisante  :  on  lui  reprochoit 
d'être  capricieuse  :  Oui,  ajoute  lautenr')  fen  demeure 
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Raccord;  mais  tout  sied  bien  aiix  belles,  on  souffke  tout 
des  bettes^ 

Tel  est  le  portrait  qne  Moliâ'e  lui-même  fit  de  sa  femme 
quelques  années  après  sod  mariage,  à  une  époque  où  elle 
lui  avoit  déjà  donné  beaucoup  de  chagrin.  '  Il  est  aisé  de 
Toîr  combien  iLTaimoit,  et  combien  il  étoit  indulgent 
ponrelle^ 

La  même  année  il  fit  représenter  VEcote  des  Femmes. 
Cette  pièce  orna  une  fête  que  Louis  XIV  donna  le  6  fé- 
vrier suivant  à  sa  mère  et  à  la  reine.  Qle  fut  applaudie  k 
la  cour,  quoique  le  poëte  eût  hasardé  quelques  «xj^es- 
sioQS  libres,  et  qui  n'étoîent  point  d^usagedans  la  bonne 
compagnie  :  à  la  ville,  on  fiit  plus  sévèle*.  Quelques  pré- 
tendus observateurs  des  convenances  se  récrièrent  contre 
les  plaisanteries  de  la  pièce,  et  surtout  contre  les  r61es 
d* Agnès,  d^Alain  et  de  Georgette.  Cep^idant  cette  co^ 
médie  étoit  si  amusante ,  on  y  rioit  de  si  bon  cœur ,  qu'elle 
fut  aussi  suivie  que  VEcole  des  Maris.  Un  poëte  du  temps 
exprime  lefiet  qu'elle produisoit  : 

Pièce  qs'en  plusieurs  lieux  ou  fronde,. 
Mais  où  pourtant  Ta  tout  le  monde.. 

L'auteur  dut  l'idée  de  cette  comédie  à  une  nouvelle  de 
Scarron ,  et  â  un  mauvab  roman  burlesque  :.  mais  pres- 
que toutes  les  beautés  lui  appartiennent.  Pierre<^rneiUe ,. 
avec  lequel  il  n  avoit  jamais  rien  eu  à  démêler,  se  montra. 
Qn  de  ses  plus  ardents  censeurs.  Il  paroit  que  les  corné- 

*  Bowrgeoû  Gentilhomme ,  acte  III ,  «cène  IX. 
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diens  de  Thôtel  de  Bourgogne  ayoient  excité  l'humeur  de 
ce  grand  poète  en  lui  faisant  remarquer  une  aUusioo  contre 
son  firère ,  qai  ayoit  eu  la  vÂnité  d'ajouter  à  son  nom  celui 
de  Delisle.  D ailleurs  Corneille,  habitué  à  domina  seul 
sur  la  scène  feinçoise ,  voyoit  avec  peine  que  les  pièces  de 
Molière  attirassent  la  foulé  :  //  se  ronge  de  chagrin,  dit 
l'abbé  d^Âubignac,  quand  un  seul  poëme  occupe  Paris 
pendant  plusieurs  mois  :  l'Ecole  des  Jdaris  et  celle  des 
Femmes  sont  les  trophées  de  Miltiade  qui  empêchent 
Thémistocle  de  dormir.  Corneille  ne  s'attendoit  pas  en- 
core à  une  rivalité  telle  que  celle  de  Racine. 

Cependant  Molière  dut  être  bien  consolé  de  ces  petits 
désagréments  par  une  pièce  de  vers  que  Boileau,  avec 
lequel  il  n  avoit  encore  aucune  liaison,  lui  adressa  sur  les 
obstacles  qu'éprouvoit  le  succès  de  l'Ecole  des  Femmes. 

En  vain  mille  jaloux  esprits , 
Molière ,  osent  avec  mépris 
'Censurer  un  si  bel  ouvrage^ 
Ta  charmante  naiyeté 
S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge 
Enjooer  la  postérité! 

.  Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité  : 
Chacun  profite  à  ton  Ecole  : 
Tout  en  est  beau ,  tout  en  est  bon  » 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon* 

Que  tu  dis  agréablement  ! 
Que  tu  badines  savamment  1 
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Celai  qui  nit  Taincre  NamuMe, 
Qui  mit  Garthage  sons  sa  loi , 
Jadis ,  sons  le  nom  de  Térence, 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi  ? 

Laisse  gronder  tes  enyienz  : 
lia  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  c'est  à  tort  qu'on  te  réyère , 
Que  tu  n  es  rien  moins  que  plaisant. 
Si  tu  saYois  un  peu  moins  plaire. 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 

Ce  compliment,  qne  Molière  reçut  pour  étrennes  le 
premier  jour  de  Tannée  i663,  le  flatta  beaucoup  :  il  s  eta- 
Uit  entre  ces  deux  hommes  célèbres  une  liaison  intime 
qui  ne  (ut  rompue  que  par  la  mort. 

Molière  ne  voulut  pas  laisser  sans  réponse  les  objec- 
tions qu  on  avoit  &ites  contre  sa  pièce.  Dans  une  petite 
comédie  intitulée  la  Critique  de  VEcole  des  Femmes, 
fl  tonma  ses  ennemis  en  ridicule^  et  chercha  plus  a  les 
attaquer  qua  se  défendre.  Cette  pièce,  la  première  et  la 
meilleure  qui  ait  été  £ûte  dans  ce  genre,  mit  les  rieurs  de 
son  côté;  mais  elle  inspira  à  ses  adversaires  une  nouvelle 
rage.  Devisé  composa  aussitôt  Zélinde,  ou  la  véritable 
critique  de  l'Ecole  des  Femmes.  Cette  pièce ,  entièrement 
oubliée  aujourd'hui,  eut  quelque  succès  au  théâtre  de 
Ihôtel  de  Bourgogne.  11  est  assez  curieux  de  voir  les  prin- 
cipaux griefs  de  Devisé  contre  le  talent  de  Molière  :  cette 
tirade  est  dans  la  bouche  de  Thomme  raisonnable  de  la 
pièce,  appelé  Mêlante. 

«Quoique  ce  peintre,  dit-il,  se  vante  de  travailler 
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«  diaprés  nature,  ce  n'est  toutefois  quun  fort  mauvais 
«  copiste  :  les  portraits  qu*il  fait  ne  sont  pas  si  ressem- 
<c  blants  que  le  vulgaire  se  le  persuade;  et  quoique  on 
«publie  quHl  dépeint  bien  les  gens  de  qualité,  je  nai 
c(  encore  rien  vu  dans  ses  peintures  qui  leur  ressemble. 
«  Il  nous  habille  autrement  que  nous  ne  sommes  ;  et  s  il 
«  nous  fait\dire  un  mot,  il  nous  te  fait  répéter  cinquante 
€<  fois;  et  en  ajoutant  ainsi  â  nos  habits  et  à  nos  actions, 
«  il  nous  veut  &ire  passer  pour  ce  que  nous  ne  sommes 
cr  pas.  C'est  ce  que  Molière  fait  dans  les  tableaux  de  la 
«  cour,  et  c'est  par -là  quil  prétend  tourner  en  ridicule 
ce  des  personnes  dont  Ta  justement  répond  à  Tesprit,  qui 
«  ne  font  rien  que  la  bienséance  n^autorise,  et  qui  nont 
(c  rien  que  de  recommandable.  C'est  pourquoi  ce  peintre 
«  doit  prendre  garde  qu'après  avoir  voulu  jouer  les  autres  ^ 
ce  il  ne  se  trouve  quelqu^un  qui  le  joue  lui-même.  » 

Il  est  à  remarquer  que  le  même  Devisé,,  en  critiquant 
V Ecole  des  Maris,  avoh  reproché  à  l'auteur  de  peindre 
trop  fidèlement  les  mœurs  et  les  caractères. 

Dans  la  critique  de  l'Ecole  des  Femmes,  le  rôle  de 
Lisidas,  poète,  avoit  paru  très-plaisant  :  à  cette  époque, 
il  avoit  plus  d  un  modèle..  Les  comédiens  de  Thètel  de 
Bourgog^ne  persuadèrent  malignement  à  Boursault,  au- 
teur estimable,  que  Molière  avoit  voulu  le  jouer  dans  ce 
rôle.  La  colère  aveugla  Boursault,  qui  ne  s'aperçut  pas 
du  piège  qui  lui  et  oit  tendu  :  pour  se  venger ,  il  fit  /^  Por- 
trait  du  Peintre,  où  fl  cherche  à  tourner  en  ridicule  les 
plaisanteries  un  peu  hasardées  de  l'Ecole  des  Femtiws^ 
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Quoiqne  ses  vers  ne  manquent  pas  d'élégance ,  on  ne  pSent 
estimer  cette  pièce,  qui  noffire  que  des  saillies  forcées  et 
des  plaisanteries  sans  sel.  Boursault  vise  à  Pironie^  mais 
il  n'est  ni  assez  fin  ni  assez  délicat.  Voici  quelques  traits 
corieux  de  cette  comédie  :  il  faut,  pour  les  apprécier,  se 
rappeler  le  plan  de  l'Ecole  des  Femmes,  et  quelques 
passages  sur  lesquels  la  critique  s'étoit  principalement 
eiercée. 

Jamais  scène  ^Jaisante  eut-^Ue  tant'd^appas 
Que  la  scène  d'Amolphe  à  qni  Ton  n'ourre  pas .' 
BTa-t-on  pas  pour  Alain  une  estime  secrète , 
Quand  pour  ouyrir  la  porte  il  appelle  Georgette  ? 

•  ...».  Ensuite ,  est-il  rien  qui  ne  plaise 
Dans  oe  que  dit  Amolpdie  à  la  fiUe  niaise  ? 
Rien  de  plus  innocent  se  peut-il  faire  voir? 
11  arrive  des  champs ,  et  désire  savoir 
Si  durant  son  absence  elle  s  est  bien  portée  ? 
Hors  les  puces  qai  m'ont  la  nuii  inquiétée, 
Répond  Agnès.  Voirez  quelle  adresse  a  l'auteur, 
€omme  fl  sait  finement  réveiller  Tauditeur. 
De  peur  que  le  sommeil  ne  se  rendit  le  maître , 
Jamais  plus  ?(  propos  vit-on  puces  paroitrc  ! 
D'aucun  trait  plus  galant  se  peut-on  souvenir? 
Et  ne  dormoit-on  pas  s'il  n'en  e&t.  fait  venir  ? 

On  voit  que  Boursault  {ait  tous  ses  efforts  pour  être  ma- 
Hn  ;  mais  ses  traits  sont  presque  toujours  émoussés.  Le 
petit  chai  d'Agnès  n'est  pas  épargné.  Dorante,  jeune  fat, 
soutient  que  VEcole  des  Femmes  est  une  tragédie  :  ou  ne 
▼eut  pas  le  croire;  il  répond  : 
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je  tais  le  théâtre ,  et  j'en  lis  U  l?ratique  ■  \ 
Quand  la  scène  est  sanglante ,  ane  pièce  est  tragique  s 
Dans  celle  que  jc|  dis ,  le  petit  chai  est  mort. 

BAMIS. 

Quoi  !  le  trépas  d'un  chat  ensanglaflvte  la  scène  ! 

AMAaASTE. 

Dans  une  tragédie,  un  prince  meurt?  un  roi 

DORANTE. 

Noiu  sommet  tous  mortels ,  et  chacun  est  pour  soi  ; 

Et  je  tiens  qu'une  pièce  est  également  bonne , 

Quand  un  matou  trépasse ,  ou  quelque  autre  personne. 

Quoique  cette  pièce  n'eût  produit  presque  aucun  efiet, 
Molière  eu  fut  très-irrité.  Il  composa  sur-le-champ  27m- 
promptu  de  Versailles,  comédie  dans  le  même  genre  que 
la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes,  Croyant  mal  à  propos 
pouvoir  faire  revivre  la  licence  d^Âristophane,  il  nomma 
Boursault,  et  le  couvrit  de  mépris.  Il  est  à  remarquer  que 
ce  qui  blessa  le  plus  Tauteur  attaqué,  fut  l'accusation  de 
n^avoir  pas  composé  seul  la  mauvaise  comédie  du  Portrait 
du  Peintre.  Il  s'en  plaignit  amèrement  dans  une  lettre  qu'il 
publia,  et  qui  est  ainsi  terminée.  «  Croire  ma  pièce  digne 
ce  de  ceux  qui  sont  accusés  d  y  avoir  mis  la  main ,  c'est  de- 
ce  meurer  d'accord  de  son  mérite  ;  et  toutes  les  injures  qu'on 
ce  me  dit  dans  le  galimatias  que  Molière  appelle  impromptu 
CK  ne  peuvent  détruire  la  bonne  opinion  qu'il  a  fait  conce- 
«  voir  de  mon  ouvrage,  » 

Molière ,  dans  cette  pièce ,  ne  s^étoit  pas  borné  à  humi- 

— i^—  ■  ■         ■  II» 

'  Ouvrage  de  l'abbé  d'Aubignac ,  alors  beaucoup  lu. 
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lierBoarsaiilt;  il  avoît  attaqué  des  adversaires  plus  dan» 
gereax.  Les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  dont  il 
iToit  parodié  le  jeu ,  et  &it  parfaitement  sentir  les  dé&uts^ 
cherchèrent  les  moyens  de  se  venger.  Un  de  leurs  cama- 
rades^ Montfleury,  qui  fut  depuis  son  ennemi  le  plus 
acbamé,  servit  leur  passion  en  composant  VImprompfu 
de  Vhôtel  de  Condé,  Malheureusement  il  connoissoit  le 
cAté  foible  de  Molière,  c^étoit  la  manie  de  jouer  la  tragédie, 
pour  laquelle  il  n'avoit  aucun  talent  :  une  physionomie 
peu  noble,  des  grimaces  Involontaires,  et  un  hoquet  na- 
turel, dé&ats  qu'il  ne  pouvoit  corriger,  le  rendoient  ri* 
dicule  toutes  les  fois  qu^il  vouloi t  quitter  les  rôles  comiques. 
Montfleury  chercha  à  le  contrefaire  dans  le  rôle  de  César 
de  la  Mort  de  Pompée,  et  le  compara  i  un  personnage  de 
tapisserie  : 

Il  parolt  tout  de  même  ;  il  yient  le  nex  ao  renti 
Les  pieds  ea  parenthèse ,  et  l  efMiiile  en  ayant  ; 
Sa  perruque  qui  suit  le  côté  qu'il  ayance , 
Plus  pleine  de  lauriers  qu'un  jambon  de  Majence» 
Les  mains  sur  les  côtés,  d'un  air  peu  négligé, 
La  tète  sur  le  dos  comme  un  mulet  chargé  ; 
Les  yeux  fort  égarés  ;  puis ,  débitant  ses  r6Ies  ^ 
D'un  hoquet  étemel  sépare  ses  paroles. 

Ces  vers,quoiqne  mauvais,furent  très-applaudis ,  parce 
qu'ils  attaquoient  un  ridicule  réel.  Molière,  qui  peut-être 
^econnoissoit  son  foible,  ne  répondit  pas  à  cette  attaque^ 
qui  néanmoins  lui  donna  beaucoup  de  chagrin.  Mais  sa 
modération  ne  calma  pas  Montfleury  :  on  verra  bientôt  de 
{uoi  il  étoit  capable. 
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Cet  espritcle  charité  ne  rabandonnoit  jamais.  Unpaavn 
lui  demande  l'aumône  au  moment  où  il  alloit  partir  pour 
Saint-Germain.  Il  lui  jette  une  pièice ,  et  monte  en  voiture. 
Quelques  minutes  après  y  il  aperçoit  cet  homme  (pii  le  sui- 
voit  en  courant;  il  fait  arrêter  :  Monsieur,  lui  dit  le  pauvre, 
vous  n'aviez  peut-être  pas  dessein  de  me  donner  un  louis 
d'or  ;  je  viens  vous  le  rendre.  —  Tiens ^  mon  ami,  lui  ré- 
pond-il y  en  voilà  un  autre;  et  il  s'écrie  :  Où  la  vertu  va- 
t-elle  se  nicher!  «  Exclamation,  observe  très-bien  M.  de 
Voltaire,  qui  peut  &ire  voir  qu'il  réfléchissoit  sur  tout  ce 
qui  se  présentoit  à  lui-,  et  qu^il  étudioit  partout  la  nature 
en  homme  qui  la  vouloit  peindre.  » 

Loub  XIV  donna  en  i664  une  fête  magnifique  à  Ver- 
sailles ,  et  Molière  fat  chargé  de  l'embellir  par  ses  ouvrages. 
On  y  joua  ta  Princesse  dPEUde,  le  Mariage  forcé,  et  les 
trois  premiers  actes  du  Tartuffe,  pièce  annoncée  depuis 
long-temps,  et  qui  divisoit  déjà  les  esprits. 

La  Princesse  d'Elide  est  tirée  d'une  comédie  espagnole 
d'Âgostino  Moreto,  intitulée  :  £1  Desden  con  el  DesJen. 
C'est  un  sujet  où  les  sentiments  délicats  sont  mis  en  jeu  : 
on  s'aime  long- temps  sans  oser  le  dire,  et  sans  même  le 
savoir.  Cette  pièce  peut  être  considérée  comme  le  premier 
modèle  du  genre  de  Marivaux.  Elle  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, parce  qu'elle  présentoit  des  allusions  à  quelques  in- 
triguesd'amourqu  on  chercfaoitvainemeutà  tenir  secrètes. 

Le  Mariage  forcé  est  d'un  genre  difl^ent  :  la  scène  se 
passe  entre  de  petits  bourgeois;  et  le  comique  est  plein  de 
franchise  et  de  naturel.  On  assure  qu'une  aventure  réelle 
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doona  â  Molière  Tidée  de  cette  pièce.  Le  comte  de  Gram- 
moDt,  si  connu  par  son  esprit  et  par  ses  espiègleries  | 
pendant  un  assez  long  séjouràLoodres^s'étoit  lié  avec  ma- 
demoiselle Hamilton.  Leur  amour  avoit  été  public,  et  tout 
le  monde  croyoit  que  la  demoiselle  épouseroit  le  comte. 
Cependant  M.  de  Grammont  quitta  brusquement  TÂngle- 
lerre,  sans  même  faire  ses  adieux  à  sa  maîtresse.  Les  deux 
fiires  de  la  demoiselle  se  mirent  sur  les  traces  de  cet  amant 
Tolage,  et  le  joignirent  à  Douvres.  L'un  d'eux  lui  dit  fière- 
ment :  Comte  de  Grammont,  n'avez-vous  rien  oublié  à 
Londres?  Pardonnez-moi,  répondit-il,  j'ai  oublié  d'épon* 
ser  votre  sœur,  et  j'j  retourne  avec  vous  pour  finir  cette 
aflaire.  Il  est  assez  douteux  que  cette  anecdote,  qui  passe 
pou*  vniie^ait  fourni  à  Molière  le  sujet  de  sa  comédie,  dont 
le  principal  personnage  diffîre  essentiellement  du  comte 
de  Grammont  :  il  est  plus  probable  que  les  courtisans , 
en  voyant  la  pièce,  s'amusèrent  à  faire  des  applications 
qiii,quoîqae  peu  exactes,  égayèrent  la  Fête  de  Versailles. 
Mais  le  plus  bel  ornement  de  cette  fête  fu't  la  représen- 
tation des  trois  premiers  actes  du  Tartuffe,  Molière  y  tra- 
vailloitdepmsplu^ieurs  années;  il  savoit  les  obstacles  qu^il 
anroit  à  vaincre  pour  la  mettre  au  théâtre;  et,  dans  l'espoir 
d  opposer  à  ses  ennemb  une  protection  puissante ,  il  avoît 
obtenu  que  le  Tartuffe  seroit  essayé  en  présence  de  la  cour. 
Son  attente  ne  fut  pas  remplie  :  il  n^avoit  pas  encore  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  Êiire  passer  des  idées  aussi 
hardies;  il  avoit  négligé  de  faire  la  distmction  des  vrab  et 
des  tàwL  dévots;  et  la  cour,  quoique  bien  moins  scrupu- 
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lease  quelle  ne  le  devint  par  la  suite,  fut  scandalisée.  Le 
roi  prononça  la  suspension  du  Tartuffe^  sans  néanmoins 
enlever  à  l'auteur  Pespérance  de  faire  jouer  un  jour  cette 
pièce  quand  elle  seroit  corrigée  :  il  daigna  même  donner 
les  motifs  de  cette  décision  sévère.  Voici  ce  qui  fut  publié 
officiellement,  ce  Le  roi  a  reconnu  tant  de  conformité  entre 
«  ceux  qu  une  véritable  dévotion  met  dans  le  chemin  du 
((  ciel,  et  ceux  qu'une  vaine  ostentation  de  bonnes  œuvres 
«  n'empêche  pas  d  en  commettre  de  mauvaises ,  que  son 
«  extrême  délicatesse  pour  les  choses  de  la  religion  a  eu  de 
«  la  peine  à  souffi'ir  cette  ressemblance  du  vice  avec  la 
K  vertu;  et  quoiqu'il  n^ait  point  douté  des  bonnes  Inten- 
cc  tions  de  l'auteur,  il  a  défendu  cette  comédie  pour  le 
(t  public  jusqu^à  ce  qu'elle  fut  entièrement  achevée,  et  exa- 
i(  minée  par  des  gens  capables  d  en  juger,  afin  de  n'en  pas 
«  laisser  abuser  à  d'autres  moins  capables  d'en  Étire  un 
ce  juste  discernement.  » 

Cet  ordre  affligea  beaucoup  Molière ,  mais  ne  le  décou* 
ragea  pas.  Il  acheva  et  corrigea  sa  pièce.  Pendant  une  sus- 
pension de  cinq  ans,  il  s^appliqua  à  la  perfectionner. 
Faisant  des  lectures  fréquentes  dans  les  sociétés  de  Paris, 
il  cherchoit  les  sentiments  des  auditeurs  plus  encore  dans 
leurs  regards  et  leur  maintien  que  dans  leurs  discours. 
On  n'a  pas  besoin  d'observer  que  ces  lectures  étoient  très- 
recherchées;  la  défense  excitoit  la  curiosité  :  on  se  disputoit 
pour  avoir  l'auteur  du  Tartuffe  Boileau  fait  allusion  à  cet 
empressement  dans  la  satire  du  Festin  ridicule  : 

Molière  aveo  Tartuffe  j  doit  jouer  ton  t^le» 
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Cet  homme  célèbre  fîit  à  la  même  époque  tourmenté 
par  des  chagrins  plus  réels.  Il  y  avoit  deux  ans  qu'il  étoit 
marié ,  et  son  amour  pour  sa  femme ,  loin  de  s'être  afibihli , 
étoit  devenu  plus  ardent.  Cette  jeune  personne  parut  arec 
beaucoup  d'éclat  dans  la  Princesse  d^Elide  r  elle  étoit  na<. 
toFeliement  légère  et  coquette  :  le  spectacle  de  la  cour  qui 
n  avoit  jamais  été  pins  brillante  qu'à  cettelete ,  les  sufirages 
flatteurs  qu'elle  obtint,  lenivrèrent  ;  et , quoique  sa  conduite 
De  fut  pas  entièrement  irrépréhensible,  il  est  à  présumer 
qa'elle  ent  plutôt  à  se  reprocher  de  letourderie  et  de  Tin- 
conséquence  qu'une  infidélité  complète.  On  assure  que 
pendant  ces  fêtes  madame  Molière  devint  amoureuse  du 
comte  de  Guiche,  et  qu^elle  souffirit  les  hommages  de 
Lauznn.  Cette  double  intrigue  ne  fut  pas  long-temps  in« 
connue  à  son  époux,  qui  lui  fit  les  reproches  les  plus  vi&. 
Elle  avoua  sans  détour  son  inclination  pour  Iç  comte  de 
Guiche,  soutint  qu'elle  s  étoit  moquée  de  Lauzun,  et  as- 
sura qu  elle  n'avoit  pas  manqué  à  ses  devoirs.  Après  avoir 
affoibli  les  soupçons  de  son  mari ,  elle  le  pria  d'excuser  son 
inexpérience 9  versa  beaucoup  de  larmes,  et  parvint  à  le 
rendre  plus  amoureux  que  jamais.  Molière ,  persuadé  de  sa 
vertu,  lui  fit  mille  excuses.  On  voit  que  ce  grand  homme , 
ayant  eu  la  foiblesse  d'épouser  une  jeune  personne  dont 
il  auroit  pn  être  le  père ,  difiëroit  peu  des  Ârnolphe  et  des 
Sganarelle,  dont  il  avoit  si  bien  peint  les  amours  et  la 
jalousie. 

Ces  tracasseries  domestiques  l'affligèrent  beaucoup 
moins  qu'une  accusation  horrible  qui  auroit  pu  le  perdre, 
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sHl  n^ayoit  ^pas  été  aimé  du  roi.  L'époque  à  laquelle  il 
composa  Je  Tartuffe,  et  obtint  à  la  cour  les  triomphes  les 
plus  flatteurs,  fot  la  plus  malheureuse  de  sa  vie.  Les  faux 
dévots  s  étoient  joints  aux  comédiens  de  Thdtel  de  Bour- 
gogne, et  aux  mauvais  auteurs  dont  Molière  s^étoit  fait 
des  ennemis  :  il  devoit  résulter  de  cette  ligue  des  effets 
terribles.  Ne  pouvant  lattaquer  sur  ses  ouvrages  et  sur  sa 
conduite  publique,  on  résolut  de  calomnier  sa  vie  privée. 
On  4'épandit  d'abord  sourdement  qu'il  viveit  avec  sa 
propre  fille  :  on  se  le  disoit  tout  bas;  et,  par  scrupule  «  on 
paroissoit  craindre  que  les  détails  de  cet  inceste  ne  fussent 
connus.  Plus  on  recommandolt  le  secret,  moins  il  étoit 
gardé.  Enfin,  la  rumeur  s'étant  augmentée  rapidement, 
comme  on  lavoit  espéré , Montfleury  se  rendit  lorgane de 
cette  ligue  infernale  :  il  présenta  à  Loub  XIV  une  requête 
par  laquelle  il  intentoit  cette  monstrueuse  accusatioa 
Racine,  encore  très-jeune,  fut  témoin  de  cette  intrigue  : 
a  Montfleury,  écrk-il  à  M.  Le  Vasscur,  a  fiiit  une  requête 
«  contre  Molière  ;  il  Faccuse  d'avoir  épousé  sa  propre  fille  ; 
«  mais  Montfleury  n'est  point  écouté  à  la  cour,  d  Si  nous 
nWions  que  ce  témoignage,  une  grande  tache  pourroit 
rester  sur  la  vie  de  cet  homme  célèbre  :  il  en  résulteroit 
que  la  protection  du  roi  put  seule  imposer  silence  à  l'ac- 
cusateur. Mais  il  suffira  de  rapprocher  les  dates  pour 
prouver  que  la  calomnie  est  évidente.  Molière  ne  connut 
Madame  Béjard  qu^cn  i652.  Il  épousa  sa  fille  dix  ans 
après,  en  1662.  Il  est  donc  impossible  que  cette  jeune 
femme  fdt  liée  avec  lui  par  les  nœuds  du  Mng« 
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Aa  mîliea  des  inquiétudes  de  toute  espèce  qui  racca*- 
bloienty  il  ne  perdoit  aucune  occasion  de  faire  du  bien; 
et  s'il  se  présentoit  à  lui  des  jeunes  gens  qui  annonçassent 
des  dispositions,  il  étoit  le  premier  à  les  encourager. 
Racine,  encore  très-|eone ,  arriTOÎt  dXIzès ,  où  ses  parents 
FaToient  envoyé,  dans  l'espoir  qu'il  obtiendroit  un  béné- 
fice :  dès  fépoque  où  ce  grand  homme  faisoit  ses  études  à 
Port-Royal,  il  avoit  annoncé  un  goût  irrésistible  pour  la 
tragédie.  Dans  le  Languedoc,  il  avoit  entendu  parler  do 
Mohère,  qui  s'étoit  &it  remarquer  avantageusement  aux: 
États  de  Béziers.  L'idée qu^il  s'en  étoit  formée  le  porta, 
quand  il  fut  de  retour  à  Paris,  à  lui  pésenter  une  tragédie 
de  Théagène ,qaTl  avoit  composée  dans  sa  solitude.  Cette 
pièce  étoit  médiocre)  mais  Fauteur  du  Tartuffe  démôh  ce 
que  ce  jeune  h(Nnme  pourroit  faire  un  jour  :  il  l'accueillit 
parfaitement,  l'encouragea;  et,  se  souvenant  de  son- an- 
cienne tragédie  de  la  Thébaïde,  il  lui  en  donna^  le  plan, 
qu'il  trouvoit  très-bon.  Racine  travailla  sur  ce  canevas  :  sa 
pièce  fut  jouée  et  applaudie.  M.  de  Voltaire-  prétend  qu'à 
cette  occasion  Molière  fit  au  jeune  autcm*  un  présent  de 
cent  louis  :  mais,  comme  il  est  le  seul  qui  le  dise,  on  peut 
douter  de  cette  anecdote,  qui  d'ailleurs  je tteroit  trop  de 
dé&veur  sur  la  conduite  que  Racine  tint  par  la  suite  avec 
celui  qui  lavoit  dirigé  dans  ses  premiers  travaux. 

U  paroit  plus  probable  que  Molière,  s'étant  lié  avec 
Racine,  employa  son  crédit  pour  faire  réussir  à  la  cour  le 
poème  de  la  Renommée  aiix  Muses,  C'est  ce  qui  est  in- 
diqué par  un  passage  d  une  des  lettres  de  la  jeunesse  de 
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Racine.  «La  Renommée,  dit-il,  a  été  assez  heorense : 
(c  M.  le  comte  de  Saint -Âignan  la  trouve  fort  belle  :  je  ne 
(c  l'ai  point  vu  au  lever  du  roi  ;  mais  j  y  ai  trouvé  Molière, 
(c  à  qui  le  roi  a  donné  beaucoup  de  louanges  :  fen  ai  été 
cr  bien  aise  pour  lui,  et  il  a  été  bien  aise  aussi  que  ]j 
cr  fusse  présent.  » 

Ce  fut  alors  que  Molière  se  lia  avec  un  grand  nombre 
de  gens  de  lettres  :  Boileau,  La  Fontaine,  Chapelle, 
l'abbé  Le Vaycr,  Guilleragues,  le  voyoient  fréquemment  : 
il  les  recevoit  dans  une  petite  maison  qu  il  avoit  louée  à 
Âuteuil,  où  il  alloit  quelquefois  se  délasser  de  ses  travanz 
pénibles  et  oublier  ses  chagrins.  Tous  ces  hommes,  la 
plupart  très-célèbres,  avoient  la  plus  grande  estime  poar 
lui  :  ils  admiroient  son  génie  extraordinaire,  et  le  sens 
profond  qui  rëgnoit  dans  ses  discours;  souvent  ils  le 
prcnoient  pour  juge  dans  leurs  démêlés  Ettéraires. 

A  une  de  ces  réunions,  Puimorin,  frère  de  Boilean, 
raconta  qu^ayant  osé  critiquer  le  poëme  de  la  Pucelle 
en  présence  de  Chapelain,  celui-ci  lui  avoit  répondu  : 
C'est  bien  à  vous  Jten  juger,  vous  qui  ne  savez  pas  lire; 
et  qu^il  avoit  répliqué  :  Je  ne  sais  que  trop  lire  depuis  que 
vous  faites  imprimer.  Boileau  et  Racine  trouvèrent  cette 
réplique  très-bonne,  et  voulurent  en  Êiire  sur-le-champ 
une  épigramme;  cVst  ainsi  qu^ils  la  tournèrent  : 

Froid,  ftec,  dnr,  rude  autenr,  digne  objet  de  satire, 
De  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  blâmer? 
•  Hélas  !  ponr  mes  pécbés ,  je  n  ai  que  trop  sa  lire 
Depuis  que  tu  &is  imprimer. 
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Radne,  très -scrupuleux  sur  les  règles  de  la  yerslfica^- 
tion,  soutint  que  le  premier  hémistiche  du  second  vers 
rimant  aTcc  le  vers  précédent  et  le  troisième  vers,  il 
valoit  mieux  dire  de  mon  peu  de  lecture.  Molière  ^  con- 
snlté  par  les  deux  amis,  décida  qu'U  falloit  conserver  la 
première  &çoii  :  Elle  est,  dit -il,  plus  naturelle,  et  il 
faut  sacrifier  toute  régularité  à  la  justesse  de  l'exprès- 
sion.  C'est  Vart  même  qui  doit  nous  apprendre  à  nous 
affranéhir  des  règles  de  Vart.  Boileau  fut  si  frappé  de 
cette  décision,  qu'il  la  mit  en  vers  dans  le  quatrième 
chant  de  PÂrt  poétique. 

Qoeiqucfoii ,  dans  sa  courte ,  un  esprit  vigoureux, 
Trop  resserré  par  Tart,  sort  des  régies  prescrites i 
Et  de  Tart  même  apprend  à  franchir  les  limites. 

Molière  fut,  de  toute  sa  société,  celui  qui  apprécia  le 
mieux  La  Fontaine  :  Racine,  Boileau  lui-même,  ne  sen- 
tirent pas  assez  son  génie  :  frappés  de  la  singularité  de  sq$ 
manières,  de  ses  distractions  continuelles,  et  de  la  dilTi- 
Cttlté  qu'il  éprouvoit  à  s'exprimer,  ils  abusoient  quelque- 
fois de  sa  crédulité,  et  le  tournoient  en  ridicule.  Un  jour 
qu'ils  avoient  poussé  la  plaisanterie  très- loin,  Molière  dit 
tout  bas  à  Tnn  d'eux  :  Ne  nous  moquons  pas  du  bon 
homme;  il  vivra  peut-être  plus  que  nous  tous. 

L'année  prîécédentc,  La  Fontaine  avoit  publié  le  conte 
de  Joconde,  imité  de  l'Ârioste.  Une  traduction  d^un 
nommé  Bouillon  parut  en  même  temps.  Ces  deux  ou- 
vrages, qui  firent  du  bruit,  partagèrent  les  suiFragcs  des 
gens  de  lettres  :  il  y  eut  même  une  gageure  entre  Tabbë 
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Le  Vayer  et  un  gentilhomme  appelé  de  Saînt-GSles,  sur  la 
supériorité  de  l'un  ou  de  l'autre  poème.  Vahbé  tenoit  pour 
La  Fontaine,  et  le  gentilhomme  pour  Bouillon.  Molière, 
leur  ami  commun,  fut  pris  pour  juge,  et  se  décida  en 
faveiu"  de  La  Fontaine  :  Boileau  composa  une  disserta* 
tion  pour  soutenir  cette  opinion.  Ce  M.  de  Saint -Gilles 
éloit  un  homme  de  la  vieille  cour,  qui  avoit  le  ridicule  de 
mettre  de  l'importance  aux  plus  petites  choses  :  Molière 
le  peignit  deux  ans  après,  dans  le  Misanthrope,  sous  le 
nom  de  Timante  : 

C'est  de  la  tcte  anx  pieds  un  homme  tout  mjstère. 

Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  l'ompre  l'entretien , 
Un  secret  a  vous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  yétiiie  il  fait  une  merveille , 
Et  )us(}ues  au  bonjour,  il  dit  tout  à  loreille. 

Quant  à  l'abbé  Le  Vayer ,  c'éfoit  un  des  plus  grands 
admirateurs  de  Molière.  Un  jour  qu'il  se  trouvoit  avec 
lui  à  Auteuil,  Boileau  y  vint,  et  la  conversation  s'en- 
gagea sur  le  travers  des  hommes.  Molière,  qui  étoît  en 
ifonds  sur  cette  matière,  soutint  et  prouva  par  plusieurs 
exemples  que  tous  les  hommes  sont  fous,  et  que  chacun 
néanmoins  croit  être  sage  tout  seul.  Ce  sujet  approfondi 
et  discuté  sous  tous  les  points  de  vue,  foiiniitt  à  Boileau 
l'idée  de  sa  quatrième  satire;  et  Fauteur  comique  conçut 
le  projet  de  le  mettm  au  théâtre ,  trouvant  que  Desmarcts 
n'avoit  pas  bien  exécuté  ce  dessein  dans  la  comédie  des 
Visionnaires.  II  n'eut  pas  le  temps  de  faire  cette  pièce. 
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Boîleaa  le  consultoit  sur  tous  ses  ouvrages  :  lorsqu'il 
TÎt  l^pitre  sur  le  passage  du  Rhin,  il  se  permit  de  criti* 
^er  les  vers  suivants  : 

il  apprend  qu  no  héros  conduit  par  la  victoire 
A  de  lei  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire^ 

Ce  dernier  vers,  dit- il,  peut  faire  entendre  que  la  pré-* 
sence  du  roi  a  déshonoré  le  fleuve.  Boileau  ^utint  ces 
vers,  auxquels  il  tenoit  beaucoup ,  et  avec  raison  ;  Molière 
ne  se  rendit  point  ;  et  la  correction  qu'il  demandoit  ne  fut 
pas  Élite. 

La  suspension  du  Tartuffe  avoit  nui  à  la  troupe  de 
Molière,  qui  comptoit  sur  le  succès  de  cette  pièce.  Il  cher- 
cha le  moyen  de  réparer  cette  perte.  Ses  camarades  le 
pressèrent  d'arranger  pour  leur  théâtre  le  Festin  de 
Pierre  s  comédie  espagnole  de  Tirso  de  Molina,  que  les 
comédiens  italiens  avoient  récemment  donnée,  et  qui 
avoit  &it  courir  tout  Paris.  L'auteur  du  Tartuffe,  ne  trou- 
vant dans  cette  comédie  que  des  conceptions  extrava- 
gantes et  un  prodige  ridicule ,  refusa  long-temps  de  traiter 
un  pareil  sujet.  Cependant,  en  y  réfléchissant,  il  remar- 
qua qull  étoit  possible  d  en  tirer  de  bonnes  scènes  -,  et 
cette  considération  le  fit  céder  au  vœu  de  sa  troupe..  Les 
hypocrites  avoient  cabale  contre  le  Tarm/^;  l'auteur  s*cn 

• 

vengea  par  une  tirade  du  Festin  de  Pierre  y  où  lalhée  con- 
trefait le  dévot  :  cette  scène  avoit  pour  objet  de  préparer 
le  public  au  rôle  du  Tartuffe,  L  essai  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux qu on  lavoit  espéré.  Cette  pièce  eut  peu  de  succès  : 
quelques  traits  dangereux,  supprimés  à  la  seconde  rcpré- 


4a  VIE  DE  MOLIÈRE- 

sentation,  furent  saisis  avidement  par  les  ennemis  de 
l'auteur  :  ils  s^élevèrent  aussi  contre  le  parti  qu'il  ayoit  pris 
d'acrire  cette  comédie  en  prose  ;  et  le  public  partagea  cette 
prévention.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  lorsque 
sa  veuve  fit  mettre  en  vers  le  Festin  de  Pierre,  que  cctt  * 
pièce  obtint  le  succès  qu^elIe  méritoit. 

Il  parut  contre  cette  comédie  le  libelle  le  plus  violent, 
intitulé  :  Observations  sur  une  comédie  de  Molière,  etc., 
par  B,  A.  Rochemon^;  Paris,  i665^  ai^ec  permission,  du 
lieuienant  civil;  ce  qui  prouve  que  le  libelliste  étoit  soutenu 
par  des  personnes  puissantes.  Après  avoir  mis  Molière  au- 
dessous  de  Gaultier  Garguille ,  de  Turlupin  et  de  Jodelet, 
Fauteur  poursuit  ainsi  :  ce  Mais  qui  peut  supporter  la  har- 
«  diesse  d  un  farceur  qui  £iit  plaisanterie  de  la  religion^  qui 
«  tient  école  de  libertinage ,  et  qui  rend  la  majesté  de  Dieu 
«  le  jouet  d'un  maître  et  d  un  valet  de  théâtre,  d'un  athée 
«  qui  s  en  rit,  et  d'un  vakt  plus  impie  qui  en  ùli  rire  les 
ic  autres?  »  L'auteur  finit  par  se  prévaloir  de  la  piété  de  la 
reine,  et  par  implorer  l'autorité  duroi  et  de  la  justice  contre 
Fauteur  du  Festin  de  Pierre.  On  fit  deux  réponses  à  cette 
diatribe  :  la  meilleure  est  une  lettre  sur  les  observations 
de  Rochemont.  «  Savez-vous  bien ,  dit  Fauteur,  à  quoi 
a  tous  ces  beaux  raisonnements  aboutissent?  a  une  satire 
f(  du  Tartuffe.  L'observateur  n^avoit  garde  d'y  manquer , 
«  puisque  ses  remarques  ne  sont  faites  qu'à  ce  dessein. 
«  Gomme  il  sait  que  tout  le  monde  est  désabusé,  il  a  ap 
<ç  préhendé  qu'on  ne  le  jouât-,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fiut 
tr  mettre  la  main  à  la  plume.  » 
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Comme  si  tous  les  malheurs  dussent  en  même  temps 
accabler  Molière,  il  eut  à  cette  époque  le  chagrin  de  se 
faroQÎller  avec  un  de  ses  meilleurs  amis.  Ou  a  vu  l'accueil 
^'il  avoit  Élit  à  Racine.  Ce  poète  venoit  de  faire  jouer  sa 
tragédie  ^Alexandre  :  parmi  tous  les  acteurs  de  cette 
troupe,  <jai,  comme  son  chef,  avoit  mal  à  propos  la  pré^ 
tention  de  bien  jouer  la  tragédie,  il  ne  fut  content  que  de 
mademoiselle  Duparc,  qui  étoit  chargée  du  rôle  d^Àxiane. 
Cette  demoiselle  vivoit  assez  jfroidement  avec  Molière,  et 
ne  lui  pardonnoit  pas  d'avoir  été  insensible  à  ses  avances , 
lorsqu'il  refusa  de  lui  sacrifier  mademoiselle  de  Brie.  Les 
comédiens  de  Ihôtel  de  Boui^ogne,  qui  furent  instruits 
do  mécontentement  de  Racine,  intriguèrent  auprès  de 
lui,  et  lui  firent  les  offires  les  plus  avantageuses  s'il  vouloit 
leur  donner  sa  pièce.  Le  jeune  poète,  préférant  les  intérêts 
de  son  amour-propre  aux  devoirs  de  Famitié  et  de  la  re- 
connoissance,  ne  balança  pas  long-temps;  un  seul  motif 
le  retenoit  :  mademoiselle  Duparc  avoit  eu  beaucoup  de 
succès  dans  le  r61e  d'Âxiane,  il  craignoit  qu'elle  ne  pût 
être  remplacée.  Les  comédiens  de  Ihôtel  de  Bourgogne 
s^empiessèrent  de  lever  cet  obstacle;  profitant  des  dispo- 
sitions de  Factrice  à  l'égard  de  son  chef,  ik  rengagèrent  à 
leur  théâtre  :  et  Molière  perdit  en  même  temps  la  meil- 
leure actrice  de  sa  troupe,  avec  une  pièce  qui  avoit  réussi. 
U  fut  profondément  affligé  de  ce  procédé;  cependant  il 
conserva  pour  Racine  ces  égards  iFestime  et  de  considéra- 
tion que  les  hommes  distingués  devroient  toujours  avoh' 
entre  eux  :  Racine  ne  garda  pas  la  même  mesure. 


44  VIE  DE  MOLIÈRE. 

Une  fayear  que  Molière  obtint  de  Loais  XiV,  dans  le 
même  temps,  le  consola  un  peu  des  désagréments  qull 
avoit  éprouvés.  Sa  troupe  eut  le  titre  de  ttaupe  du  roL 
Ce  prince  lui  donna  deux  pensions,  lune  de  7000  livres , 
qui  devoit  être  partagée  entre  les  comédiens,  l'autre  de 
1 000  pour  leur  chef.  Mais  l'ordre  et  Téconomie  de  Molière 
auroient  pu  le  rendre  indépendant  des  grâces  de  la  coor; 
son  revenu  alloit  à  3o,ooo  livres,  qui  en  fidsoient  plus  de 
809O00  d^aujourdliui.  Sa  maison,  située  dans  là  rué  de 
Richelieu,  étoit  sur  un  pied  conforme  à  cette  fortune  : 
toutes  les  apparences  du  bonheur  entouroient  cet  homme 
célèbre  :  il  étoit  loin  d'en  avoir  la  réalité. 

Louis  XIV  Taimoit,  et,  quoique  comédien,  il  &isoit 
toujours  à  la  cour  son  service  de  valet-de-chamhre.  U 
avoit  du  crédit ,  mais  il  évîtoit  de  le  faire  parottre ,  et  n'eu 
abusoit  jamais.  Plusieurs  seigneurs  le  chérissoient  et  s'em- 
pressoient  à  rechercher  sa  conversation.  Le  maréchal  de 
Vivonne,  à  qui  Boileau  adressa  ses  charmantes  lettres 
sous  les  noms  de  Balzac  et  de  Voiture,  alloit  souvent  i 
Auteuil,  et  fiiisoit  ses  délices  des  observations  de  Molière. 
Le  grand  Condé  vouloit  qu'il  vint  fréquemment  le  voir, 
et  disoit  qu'il  trouvoit  toujours  à  gagner  dans  son  entre- 
tien» U  y  avoit,  comme  on  le  voit,  dans  la  vie  agitée  de 
cet  homme  extraordinaire,  un  mélange  de  biens  et  de 
maux  qui  ne  formoit  pas  cependant  une  compensation 
suffisante  pour  le  bonheur. 

On  assure  qu'une  dispute  qui  s'éleva  entre  madame 
Molière  et  la  femme  d  un  médecin  qui  habitoit  une  mai«' 
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voisine,  donna  à  Tautenr  l'idée  de  jouer  les  médecins  ;  c'est 
ce  qoll  fit  dans  V Amour  médecin,  où  il  les  mit  pour  la 
preiniire  fois  sur  la  scène.  Si  cette  anecdote  e^t  vraie,  ce 
fpi  est  fort  douteux,  elle  est  une  nouvelle  preuve  de  la 
foiUesse  de  Molière  pour  sa  jeune  épouse.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  pièce  fut  faite  et  apprise  en  cinq  jours  ;  elle  offire  un 
trait  de  génie,  c^est  la  scène  où  les  quatre  médecins  assem- 
blés  pour  une  consultation  s'occupent  de  choses  frivoles. 
Mais  un  ouvrage  d'une  bien  plus  grande  importance 
oocupoit  depuis  long-temps  Fauteur.  Ne  pouvant  publier 
le  Tartuffe,  c^étoit  sur  le  Misanthropeqp!}!  fondoit  sa  ré- 
putation. Boileau,  qui  en  avoit  plusieurs  fois  entendu  la 
lecture ,  avoit  témoigné ,  dans  sa  seconde  satire ,  son  admi- 
ration pour  le  talent  de  son  ami;  mais  ce  suffrage  ne  le 
rassurait  pas  :  il  se  défioit  de  ses  forces,  et  n'étoit  jamais 
entièrement  satis&it  de  ses  plus  beaux  morceaux;  situa- 
tion assez  naturelle  aux  hommes  d'un  grand  talent,  et  que 
Boileau  a  exprimée  ainsi  : 

Il  plait  à  tout  1«  inonde 9  et  ne  sauioit  se  plaire. 

Lorsque  Molière  entendit  ce  vers,  il  s  écria ,  en  serrant 
la  main  de  Boileau  :  Foilà  la  plus  grande  vérité  que  vous 
ayez  jamais  dite  !  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  esprits 
sublimes  dont  vous  parlez^  mais  tel  que  je  suis,  je  n'ai 
jamais  rien  fait  dont  je  sois  véritablement  content. 

Les  craintes  de  Fauteur  parurent  se  réaliser  lorsqull 
donna  le  Misanthrope  pour  la  première  fois*  La  pièce  fut 
rr^oe  froidement.  Un  événement  assez  singulier  contri- 
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bua  à  inspirer  au  public  de  la  prévention.  Un  témoin 
oculaire  ya  nous  en  instruire  :  «  Le  sonnet  d'Oronte,  dit 
a  Devisé  9  n'est  point  méchant  selon  la  manière  d'écrire 
«  d'aujourd'hui,  et  ceux  qui  cherchent  ce  qu'on  appelle 
«  pointes  ou  chutes  plutôt  que  le  bon  sens,  le  trouveront 
ft  sans  doute  bon.  J^en  vis  même  plusieurs,  à  la  première 
((  représentation  de  cette  pièce,  qui  se  firent  jouer  pen- 
ce dant  quW  représentoit  cette  scène,  car  ils  crièrent  que 
te  le  sonnet  étoit  bon  avant  que  le  Misanthrope  en  fit  la  cri« 
((  tique,  et  demeurèrent  ensuite  tout  confus.  »  Cette  anec- 
dote suffit  pour  montrer  combien  Molière  étoit  supérieur 
à  son  siècle.  Ceux  qui  avoient  hautement  pris  le  parti  du 
sonnet  soutinrent  que  la  pièce  étoit  froide;  les  autres, 
dont  le  plus  grand  nombre  n'étoit  pas  en  état  d'apprécier 
ce  comique  noble,  demeurèrent  indifférents.  Il  est  à  re- 
marquer qu'on  ne  fit  aucune  critique  contre  le  Misan- 
thrope ;  les  ennemis  de  Tauteur  affectèrent  même  de  louer 
cette  pièce  pour  montrer  leur  impartialité;  ils  étoient  per- 
suadés qu  elle  ne  se  releveroit  pas.  Boileau  prit  avec  cha« 
leur  le  parti  d'un  ouvrage  dont  il  avoit  examiné  toutes  les 
parties  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Racine, qui  ne 
croyoit  pas  encore  avoir  à  se  plaindre  de  Molière,  montra 
dans  cette  occasion  de  la  générosité.  Un  de  ses  amis,  qui 
avoit  assisté  à  la  première  représentation  àuMisanthrope, 
vint  le  lendemain  lui  annoncer  la  chute  de  la  pièce,  ef 
crut  lui  faire  plaisir  en  se  déclarant  contre  elle  :  La  pièce 
est  tombée,  lui  dit-il,  rien  n'est  si  froid  a  vous  pouvez 
m'en  croire,  fy  étois,  —  Fous  y  étiez,  répondit  Racine, 
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a  je  iCj  étois  pas;  cependant  je  n'en  croirai  rien,  parce 
fiil  est  impossible  que  Molière  ait  fait  une  mam^aise 
pt^ce.  Retournez-y,  et  examinez-la  mieux. 

Le  Misanthrope  fut  retiré  après  la  troisième  représen- 
tation. Deux  mois  après^  l'auteur  le  remit  avec  le  Médecin 
malgré  lui,  qui  attira  la  foule  et  ramena  le  public.  Cette 
dernière  pièce,  dont  le  principal  personnage  est  cahjué 
sur  un  perruquier  du  palais  j  '  qui  servit  aussi  de  modèle 
à  lun  des  héros  du  Lutrin ,  est  tirée  àun  vieux  conte  dont 
l'idée  est  très -plaisante.  Il  est  assez  singulier  qu'il  fallût 
une  farce  de  ce  genre  pour  faire  passer  un  chef-d'œuvre 
tel  que  le  Misanthrope, 

Quelque  temps  après  la  remise  de  cette  comédie , 
Louis  XIV  donna  une  fête  encore  plus  belle  que  les  pré- 
cédentes. Les  comédiens  de  lliôtel  de  Bourgogne  se  réu- 
nirent à  ceux  du  Palais  royal  pour  contribuer  aux  plaisirs 
de  la  cour.  Ils  jouèrent  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbé 
de  Théophile;  et  Molière,  pressé  par  le  temps,  ne  put 
donner  que  les  deux  premiers  actes  de  Mélicerte ,  pasto* 
R>*^.  Les  plus  belles  femmes  de  la  cour,  parmi  lesquelles 
on  remarquoit  madame  de  La  Vallière  et  madame  de 
Montespan ,  dansèrent  dans  le  ballet.  Le  Sicilien  fit  aussi 
partie  de  cette  fête.  C'est  le  premier  modèle  du  genre  que 
Saintefoix  adopta  depuis  dans  les  petites  comédies  de 
ÏOracle  et  des  Grâces. 

Cependant  la  réputation  de  Racine  s'augmentolt.  Le 
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succès  à^Andromaque,fre8qae  égal  à  celai  du  Cid,  fixoit 
sur  lui  tous  les  regards.  Le  grand  Corneille  se  voyoit  né< 
i^ligé  par  les  comédiens  de  ThAtel  de  Bourgogne ,  qui ,  sous 
divers  prétextes,  refîisoient  de  représenter  Attila.  Il  se 
rapprocha  de  Molière  et  se  réconcilia  avec  lui.  Bientôt  sa 
tragédie  fut  jouée,  et  madame  Molière,  qui  depuis  long- 
temps désiroit  de  paroitre  dans  le  genre  tragique,  y  débuta 
fivec  beaucoup  d'éclat.  Elle  étoit  aimée  du  public,  et  son 
penchant  à  la  coquetterie  la  portoit  à  varier,  autant  qull 
étoit  possible,  ses  moyens  de  plaire. 

Cette  coquetterie  faisoit  le  malheur  de  son  époux  :  na- 
turellement disposé  à  la  jalousie,  il  sexagéroit  les  torts 
qu'elle  avoit  avec  lui.  Plus  il  vouloit  exiger  d'elle,  moins 
il  obtenoit.  Un  jour  il  éclata  ^  lui  fit  une  longue  récapitu- 
lation de  SCS  griefs,  et  la  menaça  de  la  faire  enfermer.  Elle 
s'évanouit ,  parut  se  livrer  au  plus  violent  désespoir;  et 
Molière,  qui  la  chérissoit  toujours,  lui  oflSrit  son  pardon  à 
condition  quelle  se  conduiroit  mieux.  Dégoûtée  de  son 
mari,  fatiguée  de  sa  jalousie,  elle  refusa  de  se  réconcilier 
et  déclara  qu'elle  vouloit  vivre  séparée  de  lui.  Le  prétexte 
qu'elle  fit  valoir,  fut  qu'elle  ne  pouvoit  soufltir  que  made- 
moiselle de  Brie  demeurât  avec  elle,  et  semblât  lui  dispu- 
ter les  affections  de  son  époux.  En  effet,  Molière ,  lorsqu'il 
étoit  rebuté  par  les  caprices  de  sa  femme,  revenoit  k  son 
ancienne  amie ,  auprès  de  laqueUe  il  trouvoit  une  douceur 
et  une  égalité  à  toute  épreuve.  Craignant  de  &ire  un 
éclat,  il  consentit  à  cette  séparation,  sans  cesser  d'être 
amoureux  de  sa  femme  :  il  exigea  seulement  qu'eUe  ne 
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quittât  pas  sa  maison.  Quelque  temps  après  il  tenta,  mais 
vainement,  de  reprendre  ses  droits  sur  elle;  il  n'en  reçut 
que  de  IHndiffîrence  et  du  mépris. 

Accablé  par  le  chagrin  le  plus  profond,  il  alla  passn' 
quelques  jours  à  Auteuil.  ChapeQe  vint  le  voir,  et  le 
trouva  rêvant  tristement  dans  son  jardin.  Il  lui  demanda 
la  cause  de  sa  tristesse;  et  Molière,  après  quelques  refus, 
soulagea  son  cœur  en  lui  avouant  tout.  —  Pour  moi,  dit 
Chapelle,  je  vous  avoue  que  si  j'étois  assez  malheureux 
pour  me  trouver  en  pareil  état,  et  que  je  fusse  fortement 
persuadé  que  la  personne  que  j'aime  accorde  ses  fiiveurs 
à  d^autres,  j  aurois  tant  de  mépris  pour  elle ,  qu'il  me  gué* 
riroit  in£iilliblement  de  ma  passion.  Vous  avez  d^ailleurs 
une  satis&ction  que  vous  n  auriez  pas  si  c'étoit  une  maî- 
tresse; et  la  vengeance,  qui  prend  ordinairement  la  place 
de  rhonneor  dans  un  cœur  outragé ,  vous  peut  payer  tous 
les  chagrins  que  vous  cause  votre  épouse,  puisque  vous 
navez  qu'à  la  fiiire  enfermer.  Ce  sera  même  un  moyen 
assuré  de  vous  mettre  Tesprit  en  repos. 

Molière,  qui  avoit  écouté  son  ami  avec  assez  de  tran- 
quillité, Imterrompit  pour  lui  demander  sll  n^avoit  jamais 
été  amoureux.  — Je  lai  été ,  répondit  Chapelle,  comme  un 
homme  de  bon  sens  doit  Fétre:  mais  je  n'aurois  point  ba- 
lancé sur  une  choseque  mon  honneur  m^auroit  conseillé  de 
&ire;  et  je  rougb  pour  vous  de  vous  trouver  si  incertain. 

Je  vois  bien  que  vous  n'avez  encore  rien  aimé,  répliqua 
Molière  :  vous  avez  pris  la  figure  de  Famour  pour  Famour 
même.  Je  ne  yons  rapporterai  point  une  infinité  d  exem- 
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pies  qui  vous  leroient  connoitre  la  puissance  de  cette 
passion  :  je  vous  ferai  seulement  un  récit  fidèle  de  mon 
embarras,  pour  vous  faire  comprendre  comlncn  on  est 
peu  maître  de  soi  quand  elle  a  une  fois  pris  sur  nous 
lascendant  que  le  penchant  lui  donne  d'ordinaire.  Pour 
prévenir  l'objection  que  vous  pourriez  me  faire  sur  la 
connoissance  parfaite  que  vous  dites  que  j'ai  du  cœur  de 
Iliomme^  par  les  portraits  que  j  en  expose  tous  les  jours 
au  public,  je  demeurerai  d'accord  que  je  me  suis  étudié, 
autant  que  j'ai  pu,  à  connoitre  leur  foible;  mais  si  ma 
science  m'a  appris  qu'on  pouvoit  fuir  le  péril,  mon  eicpé- 
rience  ne  m'a  que  trop  fait  voir  qa  il  éloit  impossible  de 
l'éviter.  J'en  juge  tous  les  jours  par  moi-m(^me. 

Molière  fit  ensuite  à  Chapelle  le  récit  de  son  mariage^ 
de  ses  amours  et  de  ses  chagrins  :  —  Je  me  suis  déterminé, 
poursuivit-il,  à  vivre  avec  elle  comme  si  elle  netoit  ps 
ma  femme  :  mais  si  vous  saviez  ce  que  je  souffi«,  vous 
auriez  pitié  de  moi  :  ma  passion  est  venue  à  tel  point, 
qu'elle  va  jusqu'à  entrer  avec  compassion  dans  les  inté- 
rêts de  cette  jeune  femme.  Quand  je  considère  combien 
il  m'est  impossible  de  vaincre  ce  que  je  sens  pour  elle ,  je 
me  dis  en  môme  temps  qu'elle  a  peut-être  la  môme  diffi- 
culté à  détruire  le  penchant  qu'elle  a  d'être  coquette,  et 
\e  me  trouve  plus  de  disposition  à  la  plaindre  qu'à  la 
blâmer.  Vous  me  direz  sans  doute  qu'il  &ut  être  poète 
pour  aimer  de  cette  manière;  mais,  pour  moi,  je  crois  qu  il 
n'y  a  qu^une  sorte  d'amour,  et  que  les  gens  qui  n  ont  pas 
senti  de  semblables  délicatesses  n'ont  jamais  aimé  vérita- 
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Uement.  N^admirez-vous  pas  que  tout  ce  que  j'ai  de 
raison  ne  serve  qu*à  me  faire  connoitre  ma  foiUesse  sans 
qae  je  puisse  en  triompher? — Je  vous  ayoue^  à  mon  tour, 
dit  Chapelle ,  que  vouâ  êtes  plus  à  plaindre  que  je  ne  pen- 
sob  :  mais  il  faut  tout  espérer  du  temps  :  continuez  ce- 
pendant à  combattre  votre  passion. 

On  a  cm  devoir  rapporter  tout  cet  entretien ,  qui  par- 
roit  authentique,  parce  qu^il  peint  d'une  manière  par- 
faite le  caractère  de  Molière.  Sa  générosité,  son  amour, 
$on  indulgence,  ses  profondes  réflexions  sur  le  coeur  fau- 
main ,  s  y  déploient  dans  la  position  la  plus  délicate. 

Jusqu  alors  Racine  avoit  gardé  beaucoup  de  mesure 
ivec  Molière  :  il  se  rappeloit  avec  reconnoissance  l'accueil 
qu  il  avoit  reçu  de  cet  homme  célèbre.  Une  malheureuse 
méprise  accrut  la  division  qui  ezistoit  entre  eux;  et  quoi- 
que Molière  fût  toujours  juste  envers  Racine,  ce  dernier 
«conta  trop  les  conseils  du  dépit  et  de  la  vengeance* 

Andromaque  avoit  obtenu  le  plus  grand  succès;  et  ce 
triomphe  avoit  suscité  beaucoup  d  ennemis  à  son  auteur. 
Uoe  satire  contre  cette  pièce,  intitulée  la  folle  Querelle, 
réussît  parce  qu  elle  étoit  remplie  de  méchancetés.  On  sait 
combien  Racine  étoit  sensible  à  ia  moindre  critique  :  il 
partagea  l'opinion  qui  attribuoit  à  Molière  ce  mauvais 
oovrage,  et  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir  cherché  k  dé- 
primer un  de  ses  cheis-  d  œuvre.  Le  Ëdt  est  que  cette  sa- 
tire étoit  du  comédien  Subligni,  également  ennemi  de 
Molière  et  de  Racine. 

La  rumeur  qui  s'étoit  élevée  contre  le  Tartuffe  parois- 
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soit  apaisée  après  trois  ans  dlntemiption  :  laoteur  svoil 
employé  ce  temps  à  corriger  sa  pièce.  Il  en  avoit  cliangr 
le  titre,  et  l'avoit  appelée  l'Imposteur  :  au  lieu  de  faire  pa- 
roitre  son  principal  personnage  sous  le  costume  ecclésias- 
tique,  il  lui  avoit  donné  celui  dun  homme  du  monde;  et 
plusieurs  adoucissements  paroissoient  devoir  désarmer  1rs 
critiques  les  plus  sévères.  Molière  profita  de  la  circons- 
tance où  le  roi  &isoit  une  campagne  en  Flandre,  où  Paris 
ëtoit  presque  désert,  pour  risquer,  au  milieu  de  l'été,  une 
première  représentation  du  Tartuffe.  Mais  tous  les  soup- 
çons se  réveillèrent  :  les  faux  dévots  jetèrent  les  hauts  cris, 
les  personnes  véritablement  pieuses  conçurent  des  alarmes  ; 
et  le  premier  président  de  Lamoignon,  qui  connoissoit  la 
pièce,  crut  devoir  défendre  la  seconde  représentation  jus- 
qu'à un  nouvel  ordre  du  roi.  Sans  doute  ce  magistrat,  ami 
des  lettres ,  dont  le  fils  fut  si  connu  par  ses  bontés  pour  Boi- 
leau ,  avoit  desraisonsqu'on  nepeutapprécieraujoutd^hni. 
Molière,  comptant  toujours  sur  les  bontés  du  roi ,  lui 
envoya,  au  camp  de  LiQe,  deux  de  ses  camarades,  La 
Grange  et  La  ThoriUière,  pour  le  prier  de  lever  la  dcfeuse 
du  premier  président  :  Louis  XIV,  qui  avoit  beaucoup  de 
confiance  en  ce  magistrat,  ne  changea  rien  à  la  mesure 
qu'il  avoit  prise;  et  le  Tartuffe  fut  encore  suspendu.  Le 
prince  de  Condé,  qui  aimoit  beaucoup  Molière,  et  qui 
deux  ans  auparavant  avoit  fait  jouer  sa  pièce  au  Rainoy^ 
fiit  un  des  partisans  les  plus  zélés  de  ce  chef-dVenvre. 
Quoique  temps  après,  il  trouva  Toccasion  de  faire  sentir 
au  roi  l'injustice  des  ennemis  de  l'auteur.  Des  farceurs 
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présentèrent  à  la  cour  une  pièce  intitulée  :  Scaramouehe 
Ermàe;  et  Louis  XIV  dit  en  sortant  au  prince  :  Je  vou- 
drQts  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si 
(on  de  la  comédie  de  Molière  ne.  disent  pas  un  mot  de 
celle  de  Scaramouehe.  —  La  raison  de  cela,  répondit  le 
prince  y  c'est  que  la  comédie  de  Scaramouehe  joue  le  ciel 
et  la  religion,  dont  ces  messieurs  ne  se  soucient  point; 
mais  celle  de  Molière  les  joue  eusQ-mémes;  c'est  ce  qu'ils 
ne  peuvent  souffrir. 

Tout  autre  homme  que  lauteur  se  secoit  découragé  par 
tant  d'obstacles  qui  rctardoient  la  représentation  d'un  ou- 
frage  qaHîl  regardoit  comone  son  chef-d  œuvre  :  mais  son 
génie  le  soutenoit ,  et  sa  plus  douce  consolation  étoit  de  tra- 
vailler à  d  autres  comédies,  il  fit  représenter  Amphitryon , 
gui,  comme  on  sait^  est  une  imitation  très-embellie  de 
Plantev  Cette  pièce  n'essuja  d'abord  aucune  critiqjoe,  et 
le  succès  en  fut  complet;  mais  Boilèau,  qui,  sous  le  rap- 
port littéraire,  n'avoit  jamais  dmdulgence,  même  pour 
ces  meilleurs  amis ,  y  trouva  des  dé&uts.  Il  blâmoit  surtout 
tes  tendresses  de  Jupiter  et  d'Alcmène,  et  cette  scène  ou 
te  dieu  ne  cesse  de  jouer  sur  les  termesd'epoux  et  d'amant . 
D'un  autre  côté ,  madame  Dacier ,  &tiguée  d'entendre  dire 
que  la  pièce  nouvelle  Femportoit  sur  la  comédie  latine, 
soccupa  d'une  dissertation  qui  avoit  pour  objet  de  prou- 
ver que  TÂmphitryon  de  Plante  étoit  très^supérieur  à  la 
comédie  de  Molière  :  mais,  a^ant  appris  que  l'auteur  Ira- 
vaiUoit  aux  Femmes  savantes,  elle  supprima  prudem- 
ment sa  dissertation. 
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Le  saccès  à^ Amphitryon  engagea  Molière  k  puiser 
core  un  sujet  dans  Plante.  U Avare  étoit  peut-être  le  plus 
profond  et  le  plus  moral  que  Ton  pût  y  trouver.  L^autear 
moderne  se  lappropria  en  maître ,  changea  quelques 
nuances  du  caractère,  plusieurs  circonstances  de  Faction , 
et  mit  en  scène  de  nouveaux  personnages.  Cependant  ce 
chef -d  œuvre  nVut  pas  d'abord  un  grand  succès ,  par  la 
prévention  du  public  contre  les  comédies  en  cinq  actes 
qui  étoient  en  prose.  C'est  à  Molière  qu  on  doit  la  distinc- 
tion des  sujets  propres  à  être  mis  en  vers,  et  de  ceux  ou 
la  prose  doit  être  préférée.  Dans  les  comédies,  comme  In 
Tartuffe  et  le  Misanthrope ,  où  le  caractère  se  développe 
principalement  par  des  paroles,  nul  doute  que  la  poésie 
ne  doive  être  employée  pour  donner  phis  d'éclat  et  de 
précision  aux  détails  :  dans  les  pièces,  au  contraire,  comme 
VAifare  et  le  Bourgeois  gentilhomme,  où  le  caractère  s^ai  - 
nonce  le  plus  fréquemment  par  des  actions,  il  paroit  que 
la  prose  convient  mieux  :  ces  deux  comédies  offrent  pti 
effet  une  multitude  de  choses  charmantes  que  les  vers  ne 
pourroient  rendre. 

Lespremîèresreprésentationsdei'/^i'flrefurentpresque 
désertes  :  Boileau  s  y  montroit  fort  assidu ,  et  soutenoit 
que  la  pièce  étoit  excellente.  Racine^  irrité  contre  Tauteur^ 
enveloppoit  Ponvrage  dans  son  ressentiment.  Je  vous  vis 
dernièrement  ^iii'il  un  jour  à  Boileau,6f  vous  riiez  tout  seul 
sur  le  théâtre. — Je  vous  estime  trop,  lui  répondit  Boileau, 
pour  croire  que  vous  nj  ayez  pas  ri,  du  moins  intérieu- 
rement. L  auteur  retira  sa  pièce  après  les  premières  repré- 
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senCitibBfi  ;  3  la  remit  au  boni  de  quelques  mois  :  alors 
elle  réussit  oomjdèteoieQt  Molière  eut  avec  Racine  une 
conduite  beaucoup  plus  noble-:  la- même  année  les  Plai- 
deurs furent  joués  à  Phôtel  de  Bourgogne.  La  secondo 
représentation  fut  orageuse ,  et  les  comédiens  n'oaoieut 
hasarder  la  troisième.  Molière,  toujours  juste,  soutint 
que  cette  comédie  étoit- bonne,  et  que  ceux^quis^en  mo* 
quoient  méritoiènt  qiion  se  moquât  d'eux. 

George  Dandin,  qui  suivit  immédiatement  V Avare  ^ 
fit  partie  d'une  ft'te  magnifique  que  Louis  XIV  donna  a 
Versailles  pour  la  paix  de  i868.  Des  censeurs  sévères  trou- 
vèrent peut-être,  avec  raison,  de  findécence  dans  le  rôle 
d  Angélique  ;  mais  les  critiques  se  turent  :  lauteur  avoit 
acquis  un  grand. ascendant  par  son  génie,  qui  n'étoit  plus 
méconnu,  et  par  la  fitveur  du  roi. 

Cette  faveur  qui  s^augmentoit  tous  les  jours  imposa  en- 
fin silence  i  ceux  qui  s'opposoîent  à  la  représentation  du 
Tartuffe  :  et  ce  chef-d'œuvre  fut  joué  le  5  février  1 669.  Une 
suspension  de  cinq  ans  excitoit  dans  le  publié  la  plus  vive 
curiosité  ;  et  le  plaisir  de  rive  aux  dépens  des  fiiux  dévots , 
qui  jusqu alors  avoient  été  protégés,  entroit  pour  beau- 
coup dans  cet  empessement.  L'affiuence  des  spectateurs 
fiit  immense  :  quarante  représentations  de  suite  ne  purent 
les  saiis&ire  ;  et  Molière ,  considéré  comme  le  plus  grand 
comique  qui  eAt  existé,  dut  être  pendant  quelque  temps 
consolé  de  ses  peines. 

Cependant  il  parut  contre  lui  une  satire  assez  piquante, 
qui  fat  accueillie  avec  transport  par  ceux  qui  lui  étoicnt 
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opposés.  Elle  est  en  tète  d  une  mauvaise  parodie  du  Tar- 
tuffe. Cette  pièce  est  curieuse  :  l'auteur  attaque  d  abord  la 
pièce  y  dont  il  tourne  le  fdan  en  ridicule. 

Dii  le  commencement ,  une  vieille  bigote 

Querelle  les  acteurs ,  et  sans  cesse  radote , 

Crie  et  n  écoute  rien ,  se  tourmente  sans  fruit. 

Eni uite  une  seryanrv  j  fait  autan-t  de  bruit , 

A  son  maudit  caquet  donne  libre  carrière , 

Réprimande  son  maitre ,  et  lui  rompt  en  visière , 

L'étourdit ,  l'interrompt ,  parle  sans  se  lasser. 

Un  bon  coup  snfliroit  pour  la  faire  cesser  ; 

Mais  on  s'aperçoit  bien  que  son  maitre,  par  feinte. 

Attend  pour  la  frapper  qu'elle  soit  bors  d'atteinte. 

Surtout  peut-on  souffrir  Thommc  aux  rKatités, 

Qui  pour  se  faire  aimer  dit  cent  impiétés  ? 

Débaucber  une  femme  et  coucher  avec  elle , 

Ghex  ce  galant  dévot  est  une  bagatelle. 

A  l'entendre ,  le  ciel  permet  tous  les  plaisirs; 

Il  en  sait  disposer  au  gré  de  ses  désirs , 

Et  quoi  qu'il  puisse  faire ,  il  te  le  rend  traitable. 

Pendant  ces  beaui  discours ,  Orgon  sous  une  tabSe , 

Incrédule  toujours ,  pour  être  convaincu , 

Semble  attendre  en  repos  qu'on  le  fiisse  cocu. 

Il  se  détrompe  enfin ,  et  comprend  sa  disgrâce , 

Déteste  le  Tartuffe  et  pour  jamais  le  chasse. 

Après  que  l'imposteur  a  fait  voir  son  courroux , 

Après  qu'on  a  juré  de  le  rouer  de  coups , 

Et  d'autre»  incidents  de  cette  même  espèce , 

Le  cinquième  acte  vient  :  il  faut  finir  la  pièce  ; 

Molière  la  finit ,  et  nous  fait  avoner 

Qu'il  en  tranche  le  nœud  qu'il  n'a  su  dénouer* 

Âprèâi  s'être  étendu  sur  la  pièce  de  Molière ,  Fauteur 
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attaque  sa  posonne  :  ces  vers  doivent  être  conservés, 
parce  qu'ils  sont  entièrement  en  contradiction  avec  l'idée 
qa  on  sVst  formée  depuis  de  ce  grand  homme. 

Molière  plait  assex  :  c'est  nn  bouffon  plaisant 

Qui  diTertit  le  monde  en  le  contrefaisant. 

Ses  grimaces  souvent  causent  quelques  surprises  ; 

Toutes  ses  pièces  sont  d'agréables  sottises  : 

11  est  mauvais  poëte ,  et  bon  comédien  ) 

11  &it  rire ,  et  de  vrai  c'est  tout  ce  qu'il  fait  bien. 

Ces  vers  furent  attribués  à  Montfleury,  dont  il  a  déjà 
été  parlé  :  une  comédie  de  ce  poète,  la  Pemme  Juge  et 
Partie,  partagea  le  succès  du  Turtuffe,  et  eut  presque  au- 
tant de  représentations  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  11  n'en 
&Ql  rien  conclure  contre  le  public  d'alors;  nous  avons  vu 
des  choses  plus  extraordinaires. 

Si  le  suffi*age  unanime  des  hommes  les  plus  distingués 
de  la  France  put  suflbre  pour  effacer  ces  légers  désagrc- 
ments,  Molière  n'eut  rien  à  désirer.  Louis  XIV  lui-même, 
qui  s'étoit  opposé  si  long-temps  à  la  représentation  de  la 
pièce,  sembla  partager  l'admiration  du  public.  Lauteur, 
quoiqu'il  eût  déjà  attaqué  les  médecins,  étoit  fort  lié  avec 
on  docteur  appelé  Mauvilain,  dont  le  fils  désiroit  un 
canooicat  à  Vincennes  :  il  profita  de  loccasion  pour  de- 
mander cette  grâce  au  roi  le  jour  même  de  la  première 
représentation  du  Tartuffe  :  Votre  majesté ,  lui  dit-il , 
m'a  réconcilié  avec  les  devais;  qu'elle  daigne  me  récon- 
cilier avecles  médecins.  La  grâc^  fut  accordée,  et  quelques 
jours  après ,  Louis  XTV  ayant  aperçu  Tauteur  dans  sts  ap 
parlements,  lui  dit  :  Vat4S  avez  un  médecin,  que  vous 
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fait- il?  —  Sire,  répondit- il ,  nous  causons  ensemble;  S 
nCordonne  des  remèdes,  je  ne  les  fais  point,  et  je 
guéris» 

Les  rôles  de  femmes  du  Tartuffe  tvrent  joués  par  trois 
personnes  dont  la  réunion  dans  la  maison  de  Molière  en 
troubloit  souvent  le  repos.  Madame  Béjard  étoit  chargée 
du  rôle  de  Donne  ;  madame  Molière ,  sa  fille ,  de  celui 
d'Elmire;  et  mademoiselle  de  Brie,  de  celui  de  Mariane. 
On  raconte  que,  quelques  moments  avant  la  première  re- 
présentation ,  madame  Molière  se  présenta  magnifiquement 
Têtue  pour  jouer  Elmire  :  son  mari, qui  tenoit  beaucoup 
au  convenances  théâtrales,  l'obligea  de  prendre  un  habit 
plus  simple,  parce  que  la  grande  parure,  ajouta-t-il,  ne 
cornaient  pas  à  une  jeune  femme  convalescente.  Elle  obéit 
iregret  :  heureusement  elle  étoit  alors  bien  avec  son  époux, 
dont  la  gloire  la  flattoit,  et  parvenoit  quelquefois  à  la  ra- 
mener à  lui.  Mademoiselle  de  Brie  jouoit  par£ûtement 
Mariane  ;  elle  excelloit  dans  les  rôles  d'ingénues  et  de 
demoiselles  décentes  :  sa  douceur,  ses  grâces  touchantes 
enchalnoient  Molière,  quoique  depuis  long- temps  il  ne 
fût  plus  amoureux  d  elle.  C'étoit  dans  son  sein  qu'il  dc- 
posoit  ses  chagrins  et  ses  inquiétudes  :  eDe  ne  put  jamai5 
se  séparer  de  lui.  Cette  demoiselle  lui  survécut  long-temps  : 
elle  eut  le  don  bien  rare  de  paroitre  toujours  jtune  :  à 
soixante-cinq  ans  elle  jouoit  encore  les  ingénues.:  cepen- 
dant à  cette  époque  elle  voulut  abandonner  le  rôled^Âgnès 
de  lEcole des  Femmes,  Mademoiselle  Ducroisy,  jeune  et 
ÎpUe,  se  présenta  pour  le  jouer;  mais  le  public  refusa  de 
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PeDtendre,  et  força  mademoiselle  de  Brie  à  reparoître  :  on 
fit  i  ce  sa  jet  le  quatrain  suivant: 

Il  Àut  qu'elle  ait  été  charmaqte. 
Puisque  aujourd'hui ,  malgié.ses  ans , 
A  peine  des  attraits  naissants 
Égalent  sa  beauté  nourante* 

Telle  étoil  la  femme  avec  laquelle  Molière  auroit  pu 
vivre  très-heureux ,  s'il  leùt  préférée  à  mademoiselle  Béjard. 

Un  gentilhomme  de  Limoges,  qui  étala  beaucoup  de 
ridicules  sur  le  théâtre ,  et  qui  eut  même  une  scène  avec 
les  gagistes,  fournit  à  fauteur  fidée  de  Pourceaufjnac. 
Cette  pièce  fit  prtîc  d  une  fête  qui  eut  Heu  k  Chambord. 
Boileau,  qui  prenoit  le  plus  vif  intérêt  à  la  gloire  de  son 
ami,  se  I  laîgnit  qu'un  si  grand  génie  descendit  à  la  farce. 

L'année  suivante  Louis  XIV  donna  à  Saint-Germain 
ane  fetc  aussi  lelle  que  celle  de  Mélicerte.  Il  imagina  le 
sujet  des  Amants  magnifiques,  et  chargea  Molière  de  le  trai- 
ter. Ces  ouvrages  de  commande  sont  rarement  bons,  et  le 
sujet  de  cette  pièce  n'étoit  ni  dans  \ç  goût  ni  dans  le  talent 
de  Fauteur.  Il  ne  voulut  pas  qu'elle  fût  jouée  A  Paris  :  on  ne 
la  représenta  qu  après  sa  mort  :  elle  n'eut  point  de  succès. 

Le  Bourgeois  (fentilhomme  fit  l'ornement  d'une  fête 
fjni  eut  lieu  à  Chambord  la  même  année.  Le  succès  en  fut 
(l'a])ord  douteux  à  la  cour.  On  trouva  mauvais  que  Molière 
eût  pésenté  un  seigneur  et  une  marquise  comme  des  firi- 
pons;  mais,  n'osant  faire  valoir  cette  raison ,  on  se  rejeta 
«ur  le  divertissement,  qu  on  traita  de  misérable  farce.  Le 
roi  ne  dit  rien  à  l'auteur,  ce  qui  lui  fit  penser  que  sa  pièce 
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étoit  absolument  tombée.  Six  jours  s'écoulèrent  entre  la 
première  et  la  seconde  représentation  :  pendant  ce  long 
intervalle,  Molière  n^osa  paroitre.  Baron,  enyoyé  pour 
savoir  des  nouvelles ,  n'en  rapportoit  que  de  mauvaises. 
Enfin,  après  la  seconde  reprèsentation,  Loub  XI\^  té- 
moigna sa  satisfaction  à  Tauteur,  et  lui  dit  que  la  *j\èce 
étoit  excellente  :  tout  changea  ;  ceux  qui  lavoient  le  plus 
critiquée  en  devinrent  les  partisans  les  plus  enthousiastes. 

Dans  cette  pièce,  Molière  donna  encore  une  nouvelle 
preuve  d'amour  à  sa  femme,  qui  depuis  quelque  temps  se 
conduisoit  un  peu  mieux  avec  lui  :  il  la  peignit  dans  une 
scène  charmante ,  dont  nous  avons  cité  quelques  traits. 

La  santé  de  cet  homme  célèbre  commençoit  à  s'aflbi- 
blîr;  et  le  plus  souvent  quil  le  pouvoit,  il  fiiisoit  des  re- 
traites dans  sa  maison  d^Auteuil.  Ce  fut  là  que  se  passa  une 
scène  très-singulière ,  dont  M.  de  Voltaire  a  regardé  1q  nécit 
comme  un  conte,  mais  qu'on  peut  donner  comme  vraie, 
puisqu'elle  est  racontée  dans  tous  ses  détails  par  Louis 
Racine,  qui  la  tenoit  de  Despréaux  et  de  son  pêne. 

Boileau,  Chapelle  et  La  Fontaine  vinrent  demander  i 
souper  à  Molière  :  il  fit  ce  qu'il  put  pour  les  régaler  ;  mais 
il  observa  qu'il  ne  pourroit  être  que  témoin  de  leur  repas, 
parce  qu'il  étoit  au  régime.  Les  convives  se  mirent  i  table, 
et,  suivant  la  coutume  du  temps,  burent  beaucoup.  Le  vin 
les  ayant  jetés  dans  la  morale  la  plus  sérieuse ,  leurs  ré- 
flexions sur  les  misères  de  la  vie ,  et  sur  cette  maxime  des 
anciens,  que  le  premier  bonheur  est  de  ne  point  naître , 
et  le  second,  de  mourir  promptement,  leur  fit  prendre 
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FhéroiqueTésoIation  d'aller  sar-le-champ  se  jeter  dans  la 
rinère;  ils  y  alloient^  et  elle  nMtoit  pas  loin.  Molière  leur 
représenta  avec  beancoap  de  sang-froid  qu'une  si  belle 
action  ne  devoit  pas  être  ensevelie  dans  les  ténèbres  de  la 
naît,  et  <pi'elle  méritoit  d'être  &ite  en  plein  jour.  Ib  s'ar- 
lêtèrent ,  et  se  dirent,  en  se  regardant  les  uns  les  autres^ 
Il  a  raison.  —  Oui,  messieurs,  ajouta  Chapelle,  ne  nous 
noyons  que  demain  matin ^  et  en  attendant,  allons  boire 
le  vin  qui  nous  reste.  Le  jour  suivant,  comme  l'avoit  at- 
tendu Molière,  leurs  idées  changèrent  :  ils  jugèrent  à  pro- 
pos de  supporter  les  misères  de  la  vie. 

Les  Fourberies  de  Scapin ,  f^rce  charmante ,  si 
supérieure  à  tant  de  comédies  plus  soignées,  suivit  immé- 
diatement le  Bourgeois  gentilhomme.  Cette  pièce  fut 
très-applaudie;  mais  1  auteur  ne  fut  pas  épargné  par  ses 
ennemis  :  on  lui  reprocha  surtout  de  ne  se  Êiire  aucun 
scrupule  de  prendre  des  scènes  entières  dans  des  auteurs 
modernes,  tels  cpie  Rotrou  et  Cyrano.  Ces  scènes  étoient 
bonnes,  répondit-il;  elles  m'appartenaient  de  droit  :  on 
reprend  son  bien  partout  où  on  le  trouve.  Boileau,  tou- 
jours sévère  avec  son  ami,  ne  goûta  point  les  Fourberies 
de  Scapin  :  il  gémbsoit  de  voir  un  si  ^and  génie  perdre 
son  temps  à  des  pièces  de  ce  genre,  et  l'engageoit  i  ter- 
miner les  Femmes  sai^antes,  qu'il  mettoit  au  même  rang 
que  le  Misanthrope. 

Il  paioit  que  c  étoit  seulement  pour  les  pièces  d'un  co- 
mique peu  relevé  que  MoEère  avoit  coutume  de  consulter 
sa  servante  :  il  exigeoit  aussi  que  ses  camarades  amenassent 
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leurs  enfants  à  ses  lectures,  afin  de  jager  à  leurs  premiers 
mouvements  s'il  avoit  bien  saisi  la  nature.  Cette  méthode^ 
qui  annonce  la  plus  profonde  connoissance  du  cœnr  hu- 
main ,  navoit  lieu  que  pour  les  comédies  d'un  ordre  infé- 
rieur :  de  tels  juges  n  auraient  sans  doute  pu  apprécier  le 
Misanthrope  et  le  Tartuffe. 

Molière  s'étoit  depuis  long-temps  réconcilié  avec  Cor- 
neflle:  pressé  par  une  fête  qui  eut  lieu  au  carnaval  de  1671, 
il  le  pria  de  laider  à  la  composition  de  Psyché.  Ce  grand 
homme,  âgé  de  soixante-sept  ans,  sembla  rajeunir  pour 
contribuer  aux  plaisirs  du  roi  :  deux  scènes  charmantes, 
pleines  de  sentiment  et  de  délicatesse,  lui  appartiennent. 

Enfin  les  Femmes  sat^antes ,  désirées  depuis  long- 
temps par  Boileau,  et  qui  avoient  jeté  ralarme  parmi 
toutes  les  femmes  auxquelles  on  reprochoit  des  préten- 
tions à  lesprit,  furent  représentées  sans  répondre  entiè- 
rement à  Tattente  de  Fauteur.  L'accueil  du  public  fut 
d'abord  assez  froid  :  mais  plus  cette  comédie  fut  jouée, 
plus  on  en  sentit  les  beautés.  Tous  les  détails  relatifs  à 
cette  pièce  se  trouvent  dans  le  Discours  préliminaire.  Elle 
eut  plus  de  succès  à  la  cour,  où  la  jeunesse  se  fiiisoit  un 
honneur  de  se  moquer  de  l'hAtel  de  Rambouillet,  qu'elle 
regardoit  comme  la  vieille  cour.  Le  rôle  de  Clitandre  y 
fut  surtout  admiré*  Quelque  temps  après  la  première  re- 
présentation, Louis  XIV  damand^  à  Boileau  quel  éloit  le 
plus  grand  écrivain  qui  eût  honoré  son  règne?  Molière j 
répondit  Boileau  sans  balancer.  Je  ne  le  crojois  pas, 
poursuivit  le  roi  ;  mais  vous  vous  y  connaissez  mieux  que 
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Bioî.  Ce  mot  fut  à  l'mstant  répété  par  les  courtisans,  et 
mit  le  comUe  à  la  gloire  de  Molière. 

Une  fête  le  déteunia  encore  des  grands  ouvrages  aux* 
^els  il  vouloit  désormais  se  consacrer  entièrement.  Il 
composa  la  Comîesse  d'Escarbagnas ,  où  il  attaqua  par- 
faitement les  prétentions  des  dames  de  province.  Ce  fut 
la  première  fois  qu'il  mit  sur  la  scène  un  financiâ*.  On  a 
exposé  auUe  part  les  raisons  qui  le  détournèrent  de  puiser 
dans  cette  source,  que  Le  Sage,  quelque  temps  après, 
rendit  si  féconde. 

Kous  approchons  de  la  mort  de  Molière  :  il  est  temps 
de  compléter  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  son 
caractère. 

Cet  homme,  qui  avoit  des  passions  si  fortes,  étoit  ce- 
pendant ami  de  l'ordre,  et  portoit  peut-être  ce  goût  jus- 
qu'à un  excès  minutieux.  Il  exigeoit  dans  sa  maison  la 
légularité  la  plus  par&ite  :  les  heures  des  repas,  du  travail 
et  des  plaisirs,  éloientfixées  :  le  moindredérangementdans 
son  appartement  lui  donnoit  de  l'humeur,  et  le  détour- 
noit  même  de  ses  occupations.  Il  étoit  triste  et  porté  à  la 
mélancolie  :  quoique  sa  conversation  fût  très-recherchée , 
il  parloit  peu,  et  ne  s'abandonnoit  que  lorsque  la  société 
lui  plaisoit.  Son  unique  soin  étoit  d'observer  les  diflférents 
ridicules,  qu'il  ne  fixMidoii  jamais  dans  le  monde.  En- 
touré d  amis  qui  le  consoloient  de  ses  désagréments  do* 
mastiques ,  il  éloit  respecté  par  eux ,  quoiqu'ils  connussent 
ses  foiblesses.  On  a  vu  qu'ils  le  j^noient  souvent  pour 
arbitre  dans  leurs  dxBmnts. 
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Sa  condiiite  avec  ses  camarades  étoit  celle  d'un  père, 
d^an  ami,  d'un  protecteur.  Sli  exigeoit  une  grande  ezac* 
tjtiide  dans  leurs  deroîrs,  il  sarott  la  payer  par  des  en- 
couragements et  des  libéralités.  Il  ne  n^ligeoit  rien  pour 
les  faire  yaloîr,  soit  en  composant  des  rôles  conformes  à 
leurs  talents,  soit  en  leur  donnant  des  conseils.  Son  ca- 
ractère étoit  doux,  complaisant  et  généreux.  Sa  grande 
fiicilité  délocution  le  portoit  à  haranguer  souvent  sa 
troupe  et  le  public;  et  l'on  présume  qall  étoit  tonjour» 
écouté  Êivorablement  Son  portrait  nous  a  été  laissé  par 
une  actrice  qui  lavoit  beaucoup  connu,  a  II  n étoit,  diu 
«  elle,  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre  :  il  ayoit  la  taille  plus 
a  grande  que  petite,  le  port  noble,  la  jambe  belle  :  il 
ce  marcboit  gravement,  avoit  Tair  trèa-sérieux,  le  nez 
ce  gros,  la  boucbe  grande,  les  lèvres  épaisses,  le  teint 
ce  brun,  les  sourcils  noirs  et  forts,  et  les  divers  mouve- 
«  ments  qu'il  leur  donnoit  lui  rendoient  la  physionomie 
«c  extrêmement  comique.  » 

On  se  demande  comment  un  génie  aussi  supérleiu^ 
pouvoit  so  prêter  aux  soins  souvent  peu  nobles  d  un  di- 
recteur de  troupe,  et  d'un  comédien.  Ses  amis  s^en  éton- 
noient,  et  lui  conseilloient  d'abandonner  son  état  pour  se 
livrer  entièrement  aux  lettres.  Une  place  i  l'académie 
firançoise  auroit  été  le  prix  de  ce  sacrifice.  Un  jout  Boi- 
leau  insista  beaucoup  sur  cet  objet  :  Votre  santé,  lui 
dit -il,  dépérit,  parce  que  le  métier  de  comédien  vous 
épuise  :  qtte  n'y  renoncez-vous?  —  Eélasîlm  répondit 
Molière,  if  est  le  point  d'honnetêr  qui  me  raient.  — Et 
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fiel  point  dTumneurPfoatatâfit  BoUeau.  Quoi!  vous 
hatiouiller  le  visage  JPune  moustache  de  Sganarelle 
pour  venir  sur  un  théâtre  recei^ir  des  coups  de  bâton! 
voilà  un  beau  point  dfhonneurpour  un  philosophe  comme 
vous!  Ce  point  dlionneur  consistcHt  i  ne  point  aban* 
doDner  plus  ée  cent  personnes  qni  yiyoient  de  ses  tra* 
nnxy  et  qui,  comme  on  le  vit  après  sa  mort,  seroîent 
tonbées  dans  k  misère  sll  eût  quitté  le  théâtre.  Le  même 
motif  hii  servoit  d'eïcuse  lorsqu'on  lui  reprochoit  de  &ire 
des  fûtes  indignes  de  son  grand  talent  :  Je  suis  comédien 
hauteur,  disoit-â;  {{  faut  réjouir  la  cour,  et  attirer  le 
peuple;  et  je  suis  quelquefois  réduit  à  consulter  l'intérêt 
<k  mes  acteurs  aussi4fien  que  ma  propre  gloire. 

A  eette  époque,  les  amis  de  Dfelière  parvinrent  à  le 
réconcilier  entièrement  avec  sa  femme.  Il  quitta  ponr  lui 
plaire  le  régime  sévère  auquel  il  s^étoit  soumis,  et  sa  santé 
en  90ufl&ît  beaucoup.  On  a  vu  qu'il  avoit  toujours  été 
excessivement  jaloux  :  avoit -il  eu  sujet  de  l'être?  c'est  ce 
qae  nous  ne  pouvons  décider.  Cependant  une  anecdote 
qui  paroit  vraie,  et  qui  malheureusement  ne  fut  connue 
qu'après  la  mort  de  Molière,  peut  justifier  jusqu'à  un  cer* 
tain  point  sa  jeune  épouse. 

Par  un  nngnlier  hasard,  il  y  avoit  à  Paris  une  fille  en- 
tretenoe,  appelée  Latourelle,  qui  ressembloit  parfiiite- 
nent  à  madame  MoHére  :  cette  fille  se  servoit  pour  ses 
intrigues  d'une  entremetteuse  nommée  madame  Ledoux. 
Toutes  les  fois  que  cette  dernière  étoit  instruite  que 
quelque  hcmme  avoit  de  Tindination  pour  madame 

MoLikmv.  I.  5 
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qae  son  caractère  semUe  annoncer.  Perranlt,  qui  sMleva 
contre  le  Malade  imaginaire,  ent  k  simplicité  d'appuyer 
la  critique  snr  ce  passage  de  rEcritnre  :  Honora  medicwn 
propter  nécessitaient.  On  se  moqoa  de  lui  comnie  des 
médecins. 

Le  jour  de  la  quatrième  représentation  de  cette  pièce, 
Molière  soufiroit  de  la  poitrine  plus  qu'à  Pordânaire  :  il 
ordonna  qn*on  commençât  à  quatre  heures.  Baron  et  sa 
femme ,  qui  s  aperçurent  de  son  état,  le  conjurèrent  de  ne 
point  jouer  :  Eh!  que  feront,  dit-il,  tant  de  pawnres  ou- 
vriers?  je  me  reprbdtero's  Jtavoir  négligé  un  seul  jour 
de  leur  donner  du  pain.  U  souflBrit  beaucoup  pendant  la 
représ«intation;'  mais  on  ne  s'aperçut  pas  que  la  douleur 
influât  sur  son  jeu.  En  pononçant  le  mot  ;iiro  dans  la 
cérémonie,  il  lui  prit  un  vomissement  de  sang  qui  porta 
l-effiroi  dans  la  salle,  et  qui  fit  cesser  le  spectacle.  On  le 
transporta  chez  lui,  où  il  mourut  le  soir  même  entre  les 
bras  de  deux  sœurs  de  la  Charité  auxquelles  il  doonoit 
aàle.  Ce  fut  le  vendredi  1 7  février  1 763  ;  il  avoit  cinquante- 
trois  ans.  Ainsi  la  mort  de  ce  grand  homme  fut  accélérée 
par  on  de  ces  actes  d'humanité  qui  lui  étoient  funîKers. 

Madame  Molière,  ayant  aj^ris  que  i'archevèque  de 
Paris  (Harby)  vouloit  refuser  à  son  époux  la  sépulture 
ecclésiastique,  s'écria  :  Quoi!  l'on  refusera  la  sépulture  à 
celui  gui,  dans  la  Grèce,  eût  mérité  des  autels!  Elle  fit 
des  démarches  auprès  du  roi ,  qui ,  regrettant  sincèrement 
un  ti  grand  génie,  engi^ea  l'archevêque  à  se  désister  de 
•on  opposàtion.  Ce  prélat  permit  qu'on  enterrât  Molière 
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àSaiot-Joseph  dans  la  rue  Montmartre.  Deux  prêtres  al- 
lèrent chercher  son  corps;  mais  la  popalace  du  quartier, 
sooleyëe  par  ses  ennemis,  s'arma  de  pierres  et  voulut 
empAcher  la  cérémonie.  Madame  Molière  parut  devant 
cette  multitude^  lui  jeta  de  l'argent,  parvint  à  l'apaiser; 
et  ces  mêmes  hommes  qui  avoient  eu  le  dessein  de  troubler 
le  convoi  se  disposèrent  à  le  suivre  avec  respect.  L^enter- 
rement  eut  lieu  quatre  jours  après  la  mort  de  Molière.  Ses 
amis,  ceux  qui  avoient  eu  des  rapports  avec  lui ,  au  nombre 
de  cent,  le  suivirent  avec  des  flambeaux.  Il  ne  laissa  qu'une 
fille  qui  n'eut  pas  denfants.  '  Sa  veuve  épousa  dans  la 
suite Gnérin  Destriché,  comédien  médiocre. 

Boîleau,  La  Fontaine  et  le  père  BouEours  firent  des 
vers  sur  sa  mort  Boileau  lui  rendit  un  hommage  dans 
lequel  il  ne  crut  devoir  mettre  aucune  restriction.  Ce  fiit 
en  1677,  quatre  ans  après  sa  mort.  Il  est  remarquable  que 
dans  l'Art  poétique,  qui  ne  parut  complet  quen  i664> 
Boileau  s^exprime  d'une  manière  beaucoup  moins  absolue  ; 
mais  ré]Htre  à  Racine  étant  postérieure  de  trois  ans,  on 
peut  croire  que  les  véritables  sentiments  de  lauteur  sont 
exprimés  dans  les  vers  suivants  : 

ÂTant  qn'nn  peu  de  terre ,  obtenu  par  prière , 
Pour  jamais  tons  la  tombe  eût  enfermé  Molière ,    ' 
Mille  de  se*  beaux  traits ,  aajourd'bai  si  vantés , 
Furent  des  sots  esprits  k  nos  yeux  rebutés,. 

>  La  fille  de  Molière,  dont  l'éducation  aroit  été  négligée ,  se 
laissa  enlerer  par  on  M.  de  Montalant»  qui  Tteut  long -temps 
hW9z  dit  k  Aigentenil. 


72  VIE  DE  MOLIERE. 

plus  pouvoir  se  soutenir,  voulut  se  réunir  à  celle  de  VhttiA 
de  Bourgogne  ;  mais  elle  fut  refusée.  Pour  comble  de  mal- 
heur, quelque  temps  après,  on  lui  6ta  la  salle  du  Palais 
rojal.  Après  plusieurs  sollicitations  auxquelles  le  nom 
de  Molière  donnoit  un  grand  poids,  on  lui  accorda  la 
salle  d'Opéra  que  le  maïqnis  de  Sourdeac  avoit  fait  bâtir 
dans  la  rue  Mazarine.  La  même  année  cette  troupe  fat 
réunie  à  celle  du  Marais  :  trois  ans  après,  en  1680,  il  ny 
eut  plus  quW  théâtre  françois. 
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Voici  bien  des  affiures. 
Tai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie,  et,  par  un  trait  &tal, 
Malgré  mon  changement  est  encor  mon  rival. 

MASCÂRILLE. 

Léandre  aime  Célie! 

LISLIB. 

niadore,  tedis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pb« 

liElie. 
Hé!  oui,  tant  pis;  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefob  j^aurois  tort  de  me  désespérer; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  dois  me  rassurer. 
Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile, 
N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile; 
Qu  on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs; 
Et  qu'en  toute  la  terre.  • . 

MASCARILLE. 

Hé  1  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin,  nous  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables; 
Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux. 
Nous  sommes  les  coquins  qu  il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIB. 

Ma  foi,  tu  me  iais  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  de  Faimable  capdve  : 
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Dis  si  les  plus  craels  et  pins  dun  sentiments 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  txaits  si  charmants. 
Ponr  moi,  dans  ses  discoors,  comme  dans  son  visage , 
Je  Tob  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage  ; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine,  et  ne  l'en  tire  pas. 

MASCARILLJE. 

Vous  êtes  romanesque  ayecque  vos  chimères. 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires? 
C'est,  monsieur,  votre  père,  au  moins  à  ce  qu'il  dit  : 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s  aigrit , 
QqII  peste  contre  vons  d'une  belle  manière, 
Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 
Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hippoljrte  on  vous  fera  l'époux, 
Slmaginant  que  c  est  dans  le  seul  mariage 
Qu^il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage^ 
Et  s'il  vient  à  savoir  que ,  rebutant  son  choix , 
D^im  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 
Qae  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  rotre  obéissance. 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera. 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIX. 

Ahl  trêve ,  je  vous  prie,  A  votre  rhétorique. 

MASCAEILIiB. 

Mais  vous,  trêve  plutAt  k  votre  politique  : 

Elle  n'est  pas  fort  bonna;  et  vous  devriez  tâcher... 
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lÊLIE. 

Sais-tu  qu*on  n  acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher, 
Que  chez  moi  les  ayis  oui  de  tristes  salaires , 
Qu  un  valet  conseiller  y  frit  mal  ses  aflaires? 

MASCA&ILLB. 

(à  paît.;  (haut.) 

n  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j  en  ai  dit 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D^un  censeur  de  plaisirs  ai- je  fort  l'encolure? 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 
Vous  savez  le  contraire ,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  ]peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  dW  vieux  barbon  de  père; 
Poussez  yotre  bidet,  vous  dis-je ,  et  laissez  faire. 
Ma  foi!  j'en  suis  d avis,  que  ces  panards  ch^^rins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins^ 
Et,  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  ! 
Vous  savez  mon  talent,  je  m'offre  à  vous  servir. 

L^LIE. 

Ah  I  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste,  mon  amour,  quand  je  Fai  frit  paroitre, 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  frit  naître. 
Mais  Léandre ,  à  l'instant ,  vient  de  me  déclarer 
Qu-â  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer  : 
C'est  pourquoi  dépêchons;  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête. 
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Trouve  ruses,  détonrs,  fourbes,  inventions, 
Pour  frustrer  mon  rival  de  ses  prétentions, 

VASCARILLE.  . 

Laissez-moi  qnekpie  temps  rêver  à  cette  affaire^ 

(à  part.) 

Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire? 

LÉLIE. 

Hé  bien!  le  stratagème? 

MASCABTILLE. 

Ab!  comme  vous  courez! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés, 
fai  trouvé  votre  fait  :  il  &ut. . .  Non ,  je  m'abuse. 
Hais  si  vous  alliez... 

LÉLIB. 

Où? 

MASCARIIiLB. 

C^est  une  foible  ruse. 
Teosongeoisune... 

LÉLIB. 

Et  quelle? 

■ASCARILLE. 

Elle  u'iroit  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez*yous  pas. . .  ? 

LÉLIB. 

Quoi? 

MASGARILLE. 

Vous  ne  pourriez  riei:. 
Parlez  avec  Anselme 
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tÉLlB. 

Et  qae  lui  puis- je  dire? 

IIA8CÀRILLE. 

Il  est  Trai ,  cVst  tomber  d W  mal  dedans  un  pire. 
D  &ut  pourtant  lavoir.  Allez  chez  Trufaldin. 

LÉLIE. 

Que  faire? 

VASCA&ILLB. 

^       Je  ne  sais. 

LÉLIB. 

Cen  est  trop  à  la  fin , 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 
Nous  n^aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver, 
Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave. 
Empêcher  <juW  rival  nous  prévienne  et  vous  brave. 
De  ces  Egyptiens  qui  la  mirent  ici 
Trufaldin ,  qui  la  garde ,  est  en  quelque  souci  ; 
Et  trouvant  son  argent  qu'ils  lui  fimt  trop  attendre, 
Je  sais  bien  qu'il  seroit  très-ravi  de  la  vendre  : 
Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toijqours  vécu; 
Il  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu  ; 
Et  Targent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère. 
Mais  le  mal,  c*est.  • . 

LltLIB. 

Quoi?  c'est.. 
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MÀSCARILLS. 

Que  monsieur  votre  père 
Est  on  aatre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas, 
Comme  vous  voudriez  bien ,  manier  ses  ducats-, 
Qoll  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource^ 
Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment.^ 
Pomr  savoir  là -dessus  quel  est  son  sentiment; 
Sa  fcDétre  est  ici. 

LÉLIE* 

Mais  Ti}i&ldin ,  pour  elle , 
Fait  de  jour  et  de  nuit  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

MASCARILLE. 

Dans  ce  coin  demeurez  en  repos. 
0  bonheur!  la  voilà  qui  sort  tout  à  propos. 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  LÉLIE,  MÂSGARILLE. 

LÉLIE. 

Ah!  que  le  ciel  m'oblige,  en  offirant  à  ma  vue 

I.1CS  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue! 

f^Aj  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux, 

Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  .^ 

CÉLIE. 

Mon  coeur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne, 
Nentend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne; 


^ 
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Et  si  dans  quelque  chose  ils  tous  ont  outragé, 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LÉLIE. 

Âh  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure. 

Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  leur  blessure , 

Et... 

MASCARILLE. 

Vous  le  prenez  là  (Tun  ton  un  peu  trop  haut. 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que. .  •  • 

TRTJFALDIN,  dans  la  maison. 
Célie  ! 

MASCARILLB,  à  Lélie. 

Hé  bien? 

LÉLIE. 

O  rencontre  cruelle! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler? 

ILASCARILLE. 

Allez ,  retirez-vous;  je  saurai  lui  parler. 

» 

SCÈNE  IV. 

TRUFALDIN,  CÉLIE;  LÉLIE,  reth-é  dam  un  coin, 

MASCARILLE. 

TRUFALDIN,  à  Célie. 

Que  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 
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GÉLIB. 

Âatrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon, 

El  TOUS  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aacun  soupçon. 

MASCARILLX. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin  ? 

ciLIE. 

Oui,  lui-même. 

MASCAAILLB. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre  ;  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vante. 

TRUFALDIN. 

Très-humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

J'incommode  peut-être; 
Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où  m'ayant  fait  connoître 
I^  grands  talents  qu'eUe  a  pour  savoir  l'avenir, 
Je  voulois  sur  ce  point  un  peu  Tentretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi!  te  mêlerois-lu  dW  peu  de  diablerie? 

céiiE. 
Won,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 
^ngnit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fera. 
U  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 
Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  ; 
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Mais  un  dragon,  veillant  sur  ce  rare  trésor, 
Na  pu,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor; 
Et,  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  ïnisérable, 
Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 
Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux, 
Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASCARIILE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  Tobjet  pour  qui  son  cœur  soupire, 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a  du  cœur,  et  dans  ladversité 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  : 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connoitre 

Les  secrets  sentiments  qu  en  son  cœur  on  fait  naître; 

Mais  je  les  sais  comme  elle,  et,  d'un  esprit  plus  doux 

Je  vais  en  peu  de  mots  te  les  découvrir  tous. 

MASCARILLE. 

O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique! 

CÉLIE. 

Si  ton  mattre  en  ce  point  de  constance  se  pique, 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein , 
Qu'il  n^appréhende  plus  de  soupirer  en  vain  : 
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0  a  lien  d*espérer;  et  le  fort  qa^ii  veut  prendre 

N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCARILLE. 

C'est  beaucoup;  mais  ce  fort  dépend d^un  gouyemeur 
Difficile  à  gagner. 

CELIE. 

C'est  là  tout  le  malheur. 

M ASCÀRILLE,  k  pftrt,  regardant  Lélic. 

ÂQ  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire! 

CELIE. 

Je  vais  tous  enseigner  ce  c[ue  yous  deyez  faire. 

LÉLIE,  les  joignant. 

Cessez,  6  Trufaldin,  de  yous  inquiéter; 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu  il  yous  yien  t  ylsiter  ; 

Et  je  yous  l'enyoyois,  ce  serviteur  fidèle, 

Vous  offirir  mon  service,  et  yous  parler  pour  elle , 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté , 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

MASCARILLE,  à  pai^t. 

La  peste  soit  la  béte! 

TRUFALDIN. 

Ho  !  ho  !  qui  des  deux  croire  7 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  ble5sé; 
Ne  le  savcz-vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je'saiccque  je  sai. 
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JPai  orainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(AGélie.) 

Rentrez  y  et  ne  prenez  jamais  cette  licencCi 
Et  vous,  filous  fiefl^ ,  ou  je  me  trompe  fort, 
Mettez ,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V- 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  bien  &it.  Je  voudrois  qu^encor^  sans  flatterie, 
n  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie. 
A  quoi  bon  se  montrer,  et,  comme  un  étourdi, 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di? 

LÉLIE. 

Je  pensois  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui,  c'étoit  fort  rentcndrc. 
Mais  quoi!  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  conire-temps, 
Que  vos  écarts  d'esprit  n^étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

Ah  mon  Dieu!  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable I 
Le  mal  est-il  si  grand,  qu'il  soit  irréparable? 
Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains, 
Songe  au  moins  de  Léandre  k  rompre  les  desseins; 
Qu'il  ne  puisse  achetet  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 
Je  te  laisse. 
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VASCARILLS^ieiiI. 

Fort  bien.  Â  dire  vrai,  l'argent 
Seroit  dakis  notre  afiaire  un  sûr  et  fort  agent  : 
Mais  ce  ressort  manquant,  il  &at  user  à^na  autre. 

SCÈNE  VL 

ANSELME,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Pift  mon  chef,  cVst  un  siècle  étrange  que  le  nôtre! 
J'en  sois  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien , 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien. 
Les  dettes  aujourd'hui  ^  quelque  soin  qu^on  emploie , 
Sont  comme  les  enfiints,  que  Ton  conçoit  en  joie, 
Et  dont  avecque  peine  on  £dt  Faccouchement. 
L'argent  dans  notre  bourse  entre  agréablement; 
Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre , 
Cest  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste,  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs ,  dus  • 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  rendus; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCARILLE,  à  paît  les  quatre  premiera  vers. 

O  Dieul  la  belle  proie 
A  tirer  en  volant!  Chut,  il  &ut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser  : 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  dut  bercer, 
le  viens  de  voir,  Anselme. . . 

ANSELME. 

Et  qui? 
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VASCARILLB. 

Votre  Nérioe. 

ÀKSELME. 

Que  dit-elle  de  moi ,  cette  gente  assassine? 

MÀSCÀRILL£. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. . . 

ANSELME. 

EUe7 

M  ASCARILLE. 

Et  VOUS  aime  tant, 
Que  c'est  grande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MASGARILLE. 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle  k  toute  heure, 
Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  cœurs, 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  filles,  par  ma  foi,  sont  bien  dissimulées! 
Mascarille,  en  eflfet,  quen  dis -tu  7  quoique  vieux. 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASCARILLE. 

Oui,  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  des-agréable. 

ANSELME. 

Si  bien  donc. .  •  ? 
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MA5GARILLE  veut  prendre  U  boome. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous, 
Ne  Yoos  regarde  plus. . . 

ANSELME. 

Quoi? 

MASCARILLE» 

Que  comme  un  époux; 
Et  TOUS  veut... 

ANSELME. 

Et  me  veut. . .  ? 

MASCARILLE. 

Et  vous  veut,  quoi  qu'il  tienne, 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME. 

La. . .  ? 

MASCARILLE  prend  la  bonrse  ett  la  laisse  tomber. 

La  bouche  avec  la  sienne. 

ANSELME, 

Ak!  je  t  entends.  Viens  ci  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASCARILLE. 

Uissez-moi  &ire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLE. 

Que  le  ciel  vous  conduise! 

ANSELME,  retenant. 

Ab!  vraiment,  je  faisois  une  étrange  sottise, 
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Et  tu  pOQYois  pour  toi  m'accuser  de  froideur  : 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur, 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouveUe, 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zAel 
Tiens,  tu  te  souviendras. 

BfASCARILLE. 

Âh  !  non  pas ,  s  fl  vous  pbit. 

ÂlfSXLME. 

Laisse -moi... 

MASGARILIE. 

Point  du  tout  J'agu  sans  intéièt. 

ANSELME. 

Je  le  sais,  mais  pourtant .. 

MASCARILLS. 

Non ,  Ansehne ,  vous  dis-je. 
Je  suis  homme  d^honneur;  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCARILLE,  à  part. 

0  longs  discours! 

AN3ELME,  rCTenanU 

Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux  \ 
Et  je  vais  te  donner  de  guoi  Êdre  pour  elle 
L^achat  de  cpelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  91 

UASCARILLE. 

Non  y  laissez  yotre  argent  : 
Sans  TOUS  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent; 
Et  Ton  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode, 
Qu^après  vous  paierez,  si  cela  lacconmiode. 

AlfSSLME. 

Soit;  donne -la  pour  moi  :  mais  surtout  fais  si  bien , 
Quelle  garde  toujours  Tardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE  VIL 

LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

L  £  L I  £ ,  ramassant  la  boarse. 

A  QUI  la  bourse? 

ANSELME. 

Âb  dieux  1  elle  m'étoit  tombée, 
Et  j  auxtois  après  cru  qu'on  me  Feût  dérobée  1 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  argent  : 
Je  vais  m  en  décharger  an  logis  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VIIL 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  être  officieux,  et  très-  fort ,  ou  je  meure. 

LÉLIE. 

Ma  foi,  sans  moi,  l'argent  étoit  perdu  pour  lui. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  &ites  rage,  et  payez  aujourd'hui 


À 


ga  L'ÉTOURDI. 

D'un  jugement  très -rare  et  d'ua  bonheur  extrdme  : 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

LELIE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'ai- je  &it? 

UÀSGARILLE. 

Le  sot,  en  bon  fiançois. 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois. 
H  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  lakse; 
Qu'un  rival,  qu'il  doit  craindre,  étrangement  nous  presse  : 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger. 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger. . . 

LÉLIE.  * 

Quoilc'ëtoit...? 

MASCARILLE* 

Oui ,  bourreau,  c étoît  pour  la  captive 
Que  i'attrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉtli:'. 

S'il  est  ainsi ,  j'ai  tort.  Mais  qui  l'eût  deviné  ? 

MASCARILLB. 

U  ÊkUoit  en  effet  être  bien  raffiné! 

L£LIE. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'aâàire. 

MASCARILLE. 

Oui,  je  devois  au  dos  avoir  mon  liiminaire. 
Au  nom  de  Jupiter,  laissez -nous  en  repos. 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 
Un  autre  après  cela  quitteroit  tout  peut-être  ; 
Mais  j'avois  médité  tantôt  un  coup  de  maître^ 
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Dont  tout  présentement  je  yeux  voir  les  effets^ 
A  la  charge  que  si. . . 

LÉLIE. 

Non,  je  te  le  promets, 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  feire. 

MASCARILLE. 

Allez  donc  :  votre  vue  excite  ma  colère. 

L£LI£. 

Mais  surtout  hâte-toi ,  de  peur  qu  en  ce  dessein. . . 

MASCARILLE. 

Allez,  encore  un  coup;  j'y  vais  mettre  la  main. 

(  Léiie  sort.  )  ' 

Menons  bien  ce  projet  :  la  fourbe  sera  fine, 
SU  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 
iUlons  voir. .  •  Bon  !  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE  IX. 

PANDOLFE,  MASCARILLE. 

pandolfe. 
MascarilleI 

mascarille, 
Monsieur. 

PANDOLFE. 

A  parler  firanchement, 
Je  sois  mal  satis&it  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître! 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être  : 
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Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout, 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFB. 

Je  vous  croyois  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

S^ASGARILLB. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  s 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir, 
Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  â  partir.  ' 
A  rheure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l'hymen  dHippolyte,  où  je  le  vois  rebelle. 
Où,  par  l'indignité  d'un  refus  criminel, 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFE. 

Querelle? 

MASCARILLE. 

Oui,  querelle^  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

Je  me  trompois  donc  bien ,  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu^il  faisoit  tu  donnois  de  l'appui. 

MASCARILLE. 

Moi?  Voyez  ce  que  c^est  que  du  monde  aujourd'hui, 


'  Maille  h  partir,  La  maille  étoit  une  petite  pièce  de  monnole 
carrée  de  la  valeur  d'un  demi^denier.  Partir,  vieux  mot  qui  signi- 
fioit  partage,.  De  là  l'expreBsion  proverbiale  avoir  maUle  à  partk 
avec  (fuelqa'un,  pour  être  en  discussion  avec  lui 
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Et  omime  Hnnocence  est  toujours  opprimée. 
Si  mon  intégrité  Yons  étoit  confirmée, 
Je  sais  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 
Vous  me  voudriez  '  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oni,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fids-je  assez  souvent, 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  : 
Réglez-vous  :  regardez  llionnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel,  comme  on  le  considère; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 
Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PAirOOLF£. 

Ce^  parler  comme  il  £mt.  Et  que  peut-il  répondre  ? 

MASCARILLE. 

Répondre?  des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
n  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 
Hais  sa  raison  n  est  pas  maintenant  sa  maîtresse. 
Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse, 
Vous  le  veinez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 


'  A  cette  époque  où  les  règles  de  la  versification  n'étoîent  pas 
bien  fixées ,  piasieurs  mots ,  tels  que  voudriez,  devriez,  meurtrier, 
itoient  de  deux  ou  trois  sjllabes .  selon  qu'il  convenoit  an  poète. 
Molière,  dans  ses  premières  pièces  en  yers ,  se  permit  beauconp 
d'autres  lioenocs. 
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PâNDOLFB. 

Parle.  ' 

MASCARILLB, 

C  est  un  secret  (pu  m'importeroit  fort 
S'il  étoit  découvert  :  mais  à  votre  prudence 
Je  puis  le  confier  avec  toute  assurance. 

PANDOLFE. 

Tu  dis  bien. 

MASCARILLE. 

Sachez  donc<jue  vos  voeux  sont  Irahis 
Par  Tamour  (pi'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANDOLFE. 

On  mVn  avoit  parlé;  mais  laction  me  touche 
De  voir  que  je  Fapprenne  encore  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident. . . 

PANDOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLE. 

Cependant 
A  son  devoir 9  sans  bruit,  désirez-vous  le  rendre? 
H  fiiut. . .  J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  ? 
Ce  seroit  fiiit  de  moi,  s^il  savoit  ce  discours, 
n  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 
Acheter  sourdement  Tesclave  idolâtrée, 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
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Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Tm&ldin  ; 

Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 

Après,  si  tous  voulez  en  mes  mains  la  remettre , 

Jeconnois  des  marchands,  et  pais  bien  vous  promettre 

D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 

%  malgré  votre  fils,  de  la  £iire  ëcaiter. 

Car  enfin ,  si  1  on  veut  qu'à  Fhymen  il  se  range, 

A  œt  amour  naissant  il  fiiut  donner  le  change  ; 

Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  r^lu 

Quil  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu, 

Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice, 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PAVDOLFE. 

Cesl  très-bien  raisonner^  ce  conseil  me  plaît  fort. . . 
i^yoïs  Anselme;  va,  je  m'en  vais  fiiire  efibrt 
Pour  avoir  promptement  ce  te  esclave  funeste, 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 

M ASGARILLE,  seul. 

Bon!  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie,,  et  les  fourbes  aussi! 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLTTE. 

^vi,  trattre^  c*est  ainsi  que  tu  me  rends  service? 
^e  viens  de  tout  entendre,  et  voir  ton  artifice. 

Hotikftx.  1.  7 
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A  moins  q[ue  de  cela ,  Fenssé-je  soupçonné? 

Tu  payes  d'imposture,  et  tu  m  en  as  donné. 

Tu  m'avois  promis,  liche,  et  j'avois  lieu  d'attendre 

Qu'on  te  yerroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandré  ; 

Que  du  choix  de  Laie,  où  Ton  veut  m'obliger, 

Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager; 

Que  tu  m'affiranchirois  du  projet  de  mon  père  : 

Et  cependant  ici  tu  fiiis  tout  le  contraire  I 

Mais  tu  t'abuseras  :  je  sais  un  sûr  moyen 

Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 

Et  je  vais  de  ce  pas. . . 

f 

HASCARILLE. 

Ah!  que  TOUS  êtes  prompte! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  vous  monte  ^ 
Et ,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non , 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J^ai  tort,  et  je  devrois,  sans  finir  mon  ouvrage. 
Vous  faire  dire  vrai ,  puisq[ue  ainsi  Ton  m  outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par  quelle  illusion  penses- tu  m^éblouir  ? 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr? 

MASCARIL^E. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service; 
Que  ce  conseil  adroit  qui  semble  être  sans  fard 
Jette  dans  le  panneau  Fun  et  l'autre  vieillard; 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  vent  avoir  Célie 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie , 
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Et  &ire  que  y  Tefiet  de  cette  Inyention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion , 
Anselme,  rebuté  de  son  prétendu  gendre, 
Paisse  tourner  son  choix  in  côté  de  Léandie. 

HIPPOLYTE.       , 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet  qui  ma  mise  en  courroux , 
Ta  Tas  formé  pour  moi,  Mascarille? 

MASCAaiLLB. 

Oui  y  pour  vous. 
Hais  puisqu'on  reconnolt  si  mal  mes  bons  offices , 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices , 
Et  que  y  pour  récompense,  on  s^en  vient  de  hauteur 
Me  traiter  de  £iquin ,  de  lâche,  d'imposteur, 
le  m'en  Tais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise , 
Et,  dès  ce  même  pas,  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLYTE,  l'arrêtant. 

Hé!  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 

Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement  I 

MASCARILLE. 

Non ,  non ,  laissez-moi  Êiire  ;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais; 
Oui,  vous  aurez  mon  maitre,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTE. 

Hél  mon  pauvre  garçon ,  que  ta  colère  cesse! 
Tai  mal  jugé  de  toi  ;  j'ai  tort,  je  le  confesse. 
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(  tirant  «a  boarfe.  ) 

Mais  je  veux  réparer  ma  fitate  par  ceci. 
Pourrob-ta  te  résoudre  â  me  quitter  ainsi? 

MASCARILLB. 

Non,  je  ne  le  saurois,  quelque  eflbrt  que  je  fiisse  : 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grflce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  rhonneor. 

HIPPOLTTE. 

Il  est  vrai  j  je  t^ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

MASCARILLE. 

Hé!  tout  cela  n'est  rien  :  je  suis  tendre  à  ces  coups. 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  : 
Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLYTE. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose? 
Et  crois-tu  que  l'efiet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MASCARILLB. 

N'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manqueroit, 
Ce  qu  il  ne  feroit  pas,  un  autre  le  fiaroit. 

BIPPOLTTE. 

Crois  quHippol}'te  au  moins  ne  sera  pas  ingrat(\ 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  loi 

MASGARILLE. 

L'espérance  da  gain  nVst  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOi:.TTE. 

Ton  maître  te  &It  signe,  et  vent  parler  à  toi  : 
Je  te  quitte  ;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 

SCÈNE  XL 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

liliLIE. 

Que  diable  fiiis-tn  là?  Tu  me  promets  merveille; 
Hais  ta  lenteur  d*agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé, 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé; 
C  etoit  fiit  de  mon  bien ,  c'étoit  Êiit  de  ma  joie  : 
D  un  regret  étemel  je  devenois  la  proie  :    . 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ce  lieu  rencontré, 
Anselme  avoit  l'esclave,  et  j'en  étois  firustré; 
U  lemmenoit  chez  lui.  Mais  j  ai  paré  Tatteinte, 
J'ai  détourné  le  coup,  et  tant  £dt,  que,  par  crainte, 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue. 

MASCARILLE. 

Et  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 
C'ëtoit  par  mon  adresse,  ô  cervelle  incurable! 
Qu'Anselme  entreprenoit  cet  achat  favorable  : 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
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Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploirois  encore! 
raimerois  mieux  cent  fins  être  grosse  pécore, 
Devenir  cracbe,  chou,  lanterne,  loup^arou, 
Et  ane  monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou, 

LÉ  Lite,  tevîL 

Il  nous  le  £iut  mener  en  quelque  h6tellerie. 
Et  Élire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LÉLIE,  MASCA'RICLE. 

MASCARILLK. 

Â  Tos  désirs  enfin  fl  a  Alln  se  rencbre  : 

Malgré  tous  mes  serments ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre  ; 

Et,  ponr  vos  intérdts,  ^e  je  voulois  laisser, 

En  de  nouyeauz  périls  riens  de  m'embarrasser. 

Je  sois  ainsi  facile;  et  si  de  Mascariile 

Madame  la  nature  avoit  fait  une  fille, 

Je  TOUS  laisse  à  penser  ce  que  ç'auroit  été. 

Toutefob  n'allez  pa$,  sur  cette  sûreté, 

Donner  de*Yos  revers  au  projet  que  je  tente, 

Me  £iire  une  bévue  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons, 

Ponr  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  désirons  : 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate, 

Adiea,  vous  dis,  mes  soins  pour  Tespoir  qui  vous  flatte. 

L^LIE. 

Non ,  je  serai  prudent ,  te  dis-je  *,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement. . . 

UASCARILLB. 

Soovenez-voua-en  bien  ; 
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J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 

Votre  père  Ëiit  voir  une  paresse  extrême 

A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 

Je  viens  de  le  tuer  (de  parole,  j'entends)  : 

Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 

Le  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 

Mais  avant,  pour  pouvoir  nûeux  feindre  ce  trépas. 

J'ai  &it  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  : 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice, 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice, 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

Avoient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor. 

D  a  volé  d^abord;  et,  comme  i  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent,  h<Nrs  nous  deux,  l'accompagna, 

Dans  Fesprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui, 

Et  produis  un  £int6me  enseveli  pour  lui. 

Enfin  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage  : 

Jouez  bien  votre  r^e.  Et  pour  mon  personnage, 

Si  vous  apercevez  que  j  y  manque  dun  mot, 

Dites  absolument  que  je  ne  sois  qu'un  ^t. 

SCÈNE  IL 

LÊLIE. 

Son  esprit,  il  est  vrai ,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  an  comble  de  leur  joie  : 
Mais,  quand  dW  bel  objet  on  est  bien  amoureux. 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heuireux? 
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Si  lamoiir  est  au  crime  une  assez  belle  excuse, 
n  en  peut  bien  senrir  A  la  petite  rase 
Que  sa  flamme  aujourdliui  me  force  d'approuver, 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m^ea  doit  arriver. 
Juste  ciel!  qu'ib  sont  prompts!  je  les  vois  en  parole. 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  réle. 

SCÈNE  IIL 

ANSELME,  MASCARILLE. 

MASCAAILLE. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort 

ANSBLME. 

Être  mort  de  la  sorte! 

MASCARILLE. 

n  a ,  certes ,  grand  tort. 
Je  loi  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSELME. 

NWoir  pas  seulenKnt  le  temps  d'être  malade  ! 

MASCARILLE. 

Non,  jamais  bomnre  n'eut  si  bâte  de  mourir. 

ANSELME. 

EtLéUe? 

MASCARILLE. 

U  se  bat ,  et  ne  peut  rien  souffrir; 
D  s  est  ait  en  maint  lieu  contusion  et  bosse, 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 
Enfin ,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  bâte  ensevelir  le  mort, 
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De  peur  que  cet  objet ,  qui  le  rend  hypocondre , 
Â  faire  un  vilain  coup  ne  me  Tallàt  semondre.  ' 

ANSELME. 

N'Importe,  tu  devois  attendre  jusqu'au  soir; 
Outre  qu'encore  un  coup  j  aurois  voulu  le  voir. 
Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine; 
Et  tel  est  cru  défunt  qui  n^en  a  que  la  mine. 

MÂSCARILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste  y  pour  venir  au  discours  de  tantôt , 

Lélie  I  et  Faction  lui  sera  salutaire , 

D^un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père , 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort 

Par  le  plaisir  de  voir  dire  honneur  à  sa  mort. 

11  hérite  beaucoup  :  mais,  comme  en  ses  afiaires 

U'se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères , 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers, 

Ou  que  ce  qu*il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 

Il  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance , 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence, 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir. . 

AVSELlfE. 

Tu  ïné  l'as  déjà  dit;  et  je  m  en  vais  le  voir. 

MASCARILLE,  séhl. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 

^  Semondrt,  au  latin  submonerej  tignifioit  conseiller,  portera 
faire  une  choie. 
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Tichons  â  ce  progrès  que  le  reste  réponde; 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  ëcueil , 
Conduisons  le  vaissean  de  la  main  et  de  Foeil. 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

AirSELME. 

Sortons;  je  ne  saurois  qu'avec  douleur  très-forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las  !  ea  si  peu  de  temps  I  II  vivoit  ce  matin  I 

MASCARILLE. 

En  pen  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

LÏLIE,  plenrtnt. 

Ah! 

ANSELME. 

Hais  quoi,  cher  Lélie!  enfin  il  étoit  homme. 
Oq  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare,  elle  abat  les  humains , 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

CÉLIE. 

Ah! 

ANSELME» 

Ce  fier  animal,  pour  toutes  les  prières, 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières. 
Tout  le  monde  y  passe. 
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LKLIB. 
Ahl 

MASCÀRILLB. 

Vous  ayez  beau  prêcher, 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si  malgré  ces  raisons  votre  ennui  persévère, 
Mon  cher  Liélie,  au  moins  faites  qu'il  se  modère. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCAKILLE. 

11  n*en  fera  rien ,  je  connob  Son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste,  sur  l'avis  de  votre  serviteur, 
J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LÉLIE. 

Ah! ah! 

MASCARILLE. 

Gomme  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur! 
n  ne  peut  sans  mourir  songer  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme  : 
Mais,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rien , 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez  ;  je  suis  toul  vôtre ,  et  le  ferai  parottre. 
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LÉ  LIE  9  9  en  allant. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître  ! 

AIVSELME. 

iMascarille,  je  crois  qu'il  seroit  à  propos 
Qa*il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCARILLE. 

Ah! 

AlfSBLME. 

Des  événements  Tincertitude  est  grande. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLE. 

Las!  en  l'état  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister  : 

Et  quand  ses  déplaisirs  auront  quelque  allégeance , 

J^aorai  soin  d  en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'enniû| 

Et  m  en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui, 

Hi! 

ANSELME,  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses; 
Chaque  bomme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses  : 
Etjamaisicibas... 
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SCÈNE  V. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

ANSELME. 

Ah  bons  dieux!  je  frémi I 
Pandolfe  qui  revient!  Fût-il  bien  endormi! 
Comme  depuis  sa  mort  sa  fiice  est  amaigrie  ! 
Las!  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie! 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PANDOLFE. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 
C^est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 
Je  me  serois  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  âme  est  en  peine  et  cherche  des  prières, 
Las!  je  vous  en  promets,  et  ne  mVffiayez  guèresl 
Foi  d'homme  épouvanté,  je  vais  (aire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous,  que  vous  serez  content 

Disparoissez  donc,  je  vous  prie. 

Et  que  le  ciel,  par  sa  bonté. 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie! 

PANDOLFE,  mut; 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendre  part. 

ANSELME^ 

Las  !  pour  un  trépassé ,  vous  êtes  bien  gaillard  ! 
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PANDOLFS. 

Est-ce  jeu,  dites- noas,  ou  bien  si  c'est  folie 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie? 

ANSELME. 

Hélas  !  vous  êtes  mort ,  et  je  viens  de  tous  voir. . . 

PANDOLFE. 

Quoi!  j'aurob  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

ANSELME. 

Sitôt  que  MascariUe  en  a  dit  la  nouvelle , 
J'en  ai  senti  dans  l'âme  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais  enfin  dormez-vous?  Êtes-vous  éveillé? 
Me  oonnoissez-vous  pas? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre , 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  iout  autre, 
le  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 
Pour  Dieu,  ne  penez  point  de  vilaine  figure; 
J  ai  JH10U  '  de  ma  Scayeur  en  cette  conjoncture. 

PANDOLFE. 

En  une  autre  saison,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 

*  Prou,  Ce  mot  signtfioit  aste%,  beaucoup;  il  Tient  de  pro,  qui 
est  italien  et  espagnol,  et  qui,  dans  les  deux  langues,  signifie 
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Anselme ,  me  seroit  un  charmant  badinage  y 
Et  l'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  : 
Mais,  avec  cette  mort,  on  trésor  supposé, 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé , 
Fomente  dans  mon  àme  un  soupçon  légitime. 
Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime, 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  les  remords. 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'auroit-on  joué  pièce  et  feit  supercherie? 
Âh  I  vraiment ,  ma  raison ,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  vou*.  En  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 
On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à  ma  honte. 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PANDOLFE. 

De  l'argent,  dites-vous?  Âhl  voilà  lenclonure! 
C'est  là  le  noeud  secret  de  toute  Taventure! 
Â  votre  dam.  Pour  moi,  sans  me  mettre  en  souci, 
Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire-ci 
Contre  ce  Mascarille;  et,  si  l'on  peut  le  prendre. 
Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  le  veux  faire  pendre. 


ANSELME,  leuL 


£t  moi,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien, 
n  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien  : 
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n  me  sied  bien,  ma  foi ,  de  porter  tête  grise, 
Et  d'être  enoor  si  prompt  à  faire  une  sottiaev 
D'examiner  si  peu ,  sur  on  premier  rapport. . . 
Mais  je  vois. . . 

SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  ANSELME. 

LÉLIE. 

Maintenant  avec  ce  passe-port 
Je  puis  à  Tnifiddin  rendre  aisément  visite. 

ANSELME. 

A  ce  (pie  je  pui^  voir,  votre  douleur  vous  quitte? 

LÉLIE. 

Que  dites-vous?  Jamais  elle  ne  quittera 
Cn  cœur  qui  chèrement  toujours  la  gardera. 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 

Que  tantôt  avec  vous  j^ai  fait  une  méprise; 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux, 

J'en  ai,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux  ; 

Et  Rapporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnoyeurs  Tinsupportable  audace 

Pullule  en  cet  Etat  d'une  telle  façon , 

Qu  on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  Dieu!  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre  ! 

LÉLIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  : 
Sbis  je  n'en  ai  point  vu  de  faux ,  comme  je  croi. 

MoLiknz.  I.  S 
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AirS£LHS. 

Je  les  connoitrai  bien ,  montrez,  montrez-les-moi. 
Est-ce  tout? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche  « 
Mon  argent  bien  aimé;  rentrez  dedans  ma  poche. 
Et  vous,  mon  brave  escroc ,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi  chétif  beau-père? 
Ma  foi;  je  m'engendrois  d'une  belle  manière, 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-fik  fort  discret  ! 
Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIE,  seul. 

Il  ùtut  dire ,  j^en  tiens.  Quelle  surprise  extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème? 

SCÈNE   VIL 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCABILLE. 

Quoil  VOUS  étiez  sorti?  Je  vous  cherchois  partout. 
Hé  bien!  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave  ;    , 
Votre  rival  aprèsi  sera  bien  étonné. 
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LÉLIE. 

Ah!  mon  pauyre  garçon,  la  chance  a  bien  tourné! 
PooiTois-tn  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

MA8CA&ILLE. 

Quoi?  que  seroit-ce? 

LiLIB. 

Anselme,  instruit  de  l'artifice , 
ATa  rejMÎs  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prètoit, 
Soas  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoit. 

MASCARILLE. 

Vous  TOUS  moquez  peut-être. 

U  est  trop  véritable. 

HASCARILLE. 

Toat  de  bon? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon  ;  j'en  suis  inconsolable. 
Ta  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MASCARILLE. 

Moi,  monsieur?  quelque  sot  :  la  colère  &it  mal;' 
Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu*enfin  il  arrive. 
Que  Célie,  après  tout,  soit  ou  libre  ou  captive, 
Que  Léandre  l'achète,  ou  quelle  reste  là, 
Pour  moi ,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LÉLIE. 

Ah!  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indifférence, 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence! 
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Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m  ayoûras-tu  pas 
Que  j^ayois  fait  merveiUe,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
Jéludois  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable, 
Que  les  plus  clairvoyants  Taui^ient  cm  véritable? 

ICASCA&ILLB. 

Vous  avez  en  ef&t  sujet  de  vous  louer. 

LÉLIIC. 

Hé  bieni  je  suis  coupable,  et  je  veux  Ta  voua*; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable, 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MÀSCAR.ILLE. 

Je  vous  baise  les  mains;  je  nai  pas  le  loisir. 

LXLIE. 

IVIascarille,  mon  fils! 

MASCAEILLli. 

Point, 

L^LIE. 

Fais-moi  ce  plaisir. 

UASCAEXLLE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tu  m^es  inflexible, 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARIX.LE. 

Soit;  il  vous  est  loisible. 

LÉLIE. 

Je  ne  (c  puis  fléchir? 
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MASCAniLtE, 

Non. 

L^LIE. 

Vois-tu  le  fer  prêt  ? 

MASCARICLE. 

Oui. 

LÉI.IE. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCARILLE. 

Faites  ce  qu1I  vous  plaît. 

LÉLIE. 

Tu  n  auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie? 

MASCARILLE. 

Son. 

LSLIE. 

Adieu,  Mascarille. 

*  MASCARILLE. 

Adieu  ^  monsieur  Lélie. 

LÉLIE. 

Quoil 

MASGAlilLLS. 

Tuez-vqps  donc  vite.  Ab  1  que  de  longs  devis  ! 

LÉLIE. 

Xq  voudrois  bien ,  ma  foi ,  pour  avoir  mes  babits , 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCARILLE. 

Sayob-je  pas  qu'enfin  ce  n'étoit  que  grimace*, 


n8  L'ÉTODRDI. 

Et  y  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'efiectner, 
Qu^on  n*est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 

SCÈNE  VIII. 

TRUFALDIN,  LÉANDRE,  LÉUE,  MÂSCÂRILLE. 

(Trafaldin  parle  bas  k  Léandre  dans  le  fond  du  théâtre.) 

L^LIE. 

Qv£  vois- je?  Mon  mal  et  Trufaldin  ensemble! 
Il  achète  Célie.  Ah  !  de  frayeur  je  tremble  ! 

MASCARILLE. 

n  ne  faut  point  douter  quHI  fera  ce  qu'il  peut  ; 
Et,  s'il  a  de  l'argent ,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi. Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs ,  de  votre  impatience. 

LÉLIE. 

Que  dois-je  faire?  dis  :  veuille  me  conseiller. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LiLIE. 

Laisse  -  moi ,  je  vais  le  quereller. 

MASCARILLE. 

Qu'en  arrivera -t- il?  . 

Lié  LIE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

MASCARILLE. 

Allez ,  je  vous  fais  grâce  : 
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Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous. 
Laissez-moi  lobserver  :  par  des  moyens  plus  doux 
Je  Tais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu^il  projette. 

(  Lélle  sort.  ). 

TRVFAtDItf,  àLëaâdre. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  aiBUre  faite. 

(  Tmfaldin  sort.  ) 

MASCARILLB,  à  part ,  en  s'en  allant, 

0  fitut  (jue  je  rattrape ,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  yains. 

LÉAKDRE,  seul. 

Grâces  au  ciel ,  yoilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte, 
lai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
U  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE   IX. 

LÉANDR^,  MASCARILLE. 

M  ASC  ARILLE  dit  ces  deux  vers  dans  la  ihaison,  et  entre  sur 

le  théâtre. 

Aie!  aie  !  à  Vaide  !  au  meurtre  !  au  secours  !  on  m'assomme  ! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ô  traître!  ô  bourreau  d'homme! 

lIandre. 
D'o& procède  cela?  QuVst-cc?  que  te  fiiit-on? 

MASCARILLE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bflton» 

LÉANDRE. 

Qui? 
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Lélie. 

L&ANDRJS, 

Et  pourquoi? 

MASCARILLE. 

Pour  une  bagatelle 
Il  me  chasse  et  me  bat  d^une  façon  cruelle. 

LÉANDRE. 

Âh!  vraiment  y  il  a  tort  ! 

MASCARILLE. 

Mais  y  ou  je  ne  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui ,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde  ! 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu  il  faut  rouer  le  monde  ; 
Que  je  suis  un  valet ,  mais  fort  homme  d'honneur  ; 
Et  qu  après  m'avoîr  eu  quatre  ans  pour  serviteur , 
11  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules, 
Et  me  fiiire  un'affiront  si  sensible  aux  épaules'. 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger. 
Dne  esclave  te  plaît,  tu  voulois  mWgager 
A  la  mettre  en  tes  mains;  et  je  veux  feirc  en  sorte 
Qu'un  autre  te  lenlève,  ou  le  diable  m'emporte! 

Écoute,  Mascarille,  et  quitte  ce  transport. 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps ,  et  je  souhaitois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle. 
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Enfin ,  si  le  parti  te  sefliUe  bon  pour  toi , 
Si  tu  yeux  me  s^rrir,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARII.I.E. 

Oui,  monsieur,  d^antam  mieux,  que  le  destin  propice 
irofEne  k  me  bien  venger  en  tous  rendant  service  ; 
Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 
De  Célie ,  en  un  mot  y  par  mon  acbesse  extrême 


LÉANDRE. 


Mon  amouc  s  est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut , 
Je  viens  de  Tacheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCARILLE* 

Quoi!  Célie  est  à  vous? 

LIÎAKDRE.  ' 

Tu  la  vcrrois  paroi trc, 
Si  de  mes  actions  j  etois  tout-à-fait  maître  : 
Mais  quoi!  mon  père  Test;  comme  il  a  volonté, 
Ainsi  que  je  lapprends  d'un  paquet  apporté, 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolytc, 
Xempèche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite. 
Donc  avec  Trufaldin ,  car  je  sors  de  chez  lui , 
Tai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui  ; 
Et,  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  cherdier  les  moyens 
D'Ater  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens, 
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Â  trouver  promptement  un  endroit  £aiyorabIe 
Où  puisse  être  en  secret  celte  captive  aimable. 

MÀSCA&ILU. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avecjraison 
D^un  vieux  parent  que  j'ai  vous  oflBrir  la  maison  : 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance^ 
Et  de  cette  action  nul  n'aura  connoissance. 

LJBANDJIJE. 

Oui  ?  Ma  foi ,  tu  me  Êiis  un  plaisir  sonbaite.  ' 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  pendre  cette  beauté  : 
Dés  que  par  Tru&ldin  ma  bague  sera  vue, 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue, 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras. 
Quand. . .  Mais  chut ,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE   X. 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARIIiLE. 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  noiivello; 
Mab  la  trouverez-vous  agréable,  ou  cruelle? 

Pour  en  pouvoir  juger,  et  répondre  soudain  ^ 
n  fiiudroit  la  savoir. 

'      HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple  ;  en  marchant  je  pourrai  vous  rapprendre. 

LÉANDRE,  à  Mascarille. 

Va,  va-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 
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SCÈNE  XL 
MASCARILLE. 

Oui,  je  te  vais  servir  d*im  plat  de  ina  J&çon. 
Fat-U  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon  ! 
Oh!  ^e  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie! 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie! 
ReceToir  tout  son  bien  d^oii  Ton  attend  son  mal. 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d^un  rival! 
Après  ce  rare  exploit ,  je  veux  gue  Ton  s  apprête 
Â  me  peindre  en  héros  un  laurier  sur  la  tête, 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or, 
Vivat  Mascarillus  fourbum  imperator  ! 

SCÈNE  XII. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

mascarille. 
Hola! 

TRUFALniN. 

Que  voulez-vous? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TiftlJFALDIN. 

Oui,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  Tesclave ,  arrêtez  un  peu  là. 
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« 

^  SCÈNE  XIII. 

TRDFALDIN,  UN  COURRIER, 
MASCARILLE. 

LE  COURRIER,  à  Trufaldin. 

Seigneur,  obligez-moi  àe  m'enseigner  un  homme... 

TRUFALDIir. 

Et  qui? 

LE  COURRIER. 

Je  croi$  que  c'est  Tnifiddin  qu'il  se  nomme. 

TRVFALDÏN. 

Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 

tE   COURRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TRUFiLDIN   lit. 

fc  Le  ciel ,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie , 
«  Vient  de  me  âiire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux, 
ce  Que  ma  fille,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 
<c  Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 
«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  cest  qu'être  père, 
et  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
ce  Conservez-moi  chez-vous  cette  fille  si  chère, 
ce  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang. 

Mc  Pour  Taller  retirer,  je  pars  d*ici  moi-même, 
ce  Et  vous  vab  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 
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c  Que  par  votre  bonheur,  que  )e  veux  rendre  extrême, 
«  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien.  » 
De  Madrid.  Don  Pedro  ds  Gusman, 

marquis  de  Montalcanb. 

(Il  continue.) 

Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due, 
Ils  me  lavoient  bien  dit ,  ceux  qui  me  Tout  vendue, 
Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 
Et  que  je  n^aurois  pas  sujet  d'en  murmurer  : 
Et  cependant  j^allois,  dans  mon  in^tience. 
Perdre  aajonid'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

»      (  au  courrier.  ) 

Un  âeul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains , 
Jallois  mettre  à  Tinstant  cette  fille  en  ses  mains. 
Mais  suffit;  j  en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désLre. 

(  Le  courrier  sort. } 
(àHascarillc.) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Yorn  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir 
Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir; 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MÀSCARILLE. 

Mais  Toutrage 
Que  vous  lui  faites. .  • 

TRUFALDIN, 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE,  seul. 

Ab  !  le  fôcheux  paquet  que  nous  venons  d^avoir  ! 

■ 
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Le  sort  a  bien  donné  la  haie  *'  à  mon  espoir; 
Et  bien  à  la  malheure  est-il  venn  d'Espagne 
Ce  conirier,  que  la  foudre  on  la  grêle  accompagne! 
Jamais 9  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV. 

LÉLIE,  eiàitt;  MÂSCARILLE. 

MASCARILLB. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  insère? 

LÉLIE.  ' 

Laisse-m  en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCARILLE. 

Çà,  rions  donc  bien  fort^  nous  en  avons  sujet. 

LELIE. 

Abl  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  lobjet  : 
Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries, 
Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies. 
J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits, 
n  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois.  : 
Msds  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  l'imaginative 
Aussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qui  vive; 

>  Donné  ta  baie.  Cette  expression  proverbiale  Tient  de  l'an- 
cienne farce  de  l'Avocat  Patetin,  Un  berger ,  accusé  d'avoir  tné  lef 
moutons  de  M.  Guillaume ,  ne  répond  que  haie  au  juge ,  et  même 
k  l'avocat  Patelin,  lorsque  ce  dernier  lui  demande  de  Targent.  Dt 
là^  damner  ia  haie,  pour  tromper. 
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Et  toi-même  ayoâras  que  ce  que  j'ai  £iit,  part 
D'une  pointe  desprit  où  pea  de  monde  a  part. 

MASGARILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  £iit  cette  imaginative. 

I.ELIE. 

Tantôt,  l'esprit  éma  d'one  fiayenr  bien  yiye 
Savoir  TU  Trofaldin  avecque  mon  rival, 
Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal  ; 
Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même, 
Tai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 
Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASCARILIB. 

MaisquW-ce? 

LjfLlE. 

Ah!. s'il  te  phtit,  donne-toi  patience, 
rai  donc  fait  une  lettre  avecque  diligence , 
Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Tru&ldin, 
Qoi  mande  qu ayant  su,  par  un  heureux  destin, 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fiQe,  autrefois  par  des  voleurs  ravie  ; 
Il  veut  la  venir  prendre ,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Eispagne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoitre  son  zèle ,     . 
Quil  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCARILLE. 

Fort  bien. 
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LÏLIB. 

Econte  donc:  Toki  bien  le  meîUeor. 
La  lettre  que  je  db  a  donc  été  remise. 
Mais  sais-tu  bien  conmeot?  En  saison  si  bien  prise , 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  &lot ,  ' 
Un  homme  remmenoît,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MASCARILLB. 

Vous  ayez  £siit  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable? 

LiLIE. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurois-tn  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  dW  rival  le  dessein  concerté. 

MASCARILLB. 

A  vous  pouToir  louer  selon  votre  mérite 

Je  manque  d^éloquence,  et  ma  force  est  petite. 

Oui  9  pour  Uen  étaler  cet  eflbrt  relevé , 

Ce  bel  exploit  de  guerre  i  nos  yeux  acbevé , 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  Imaginative 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive , 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 

Celle  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir , 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose , 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  Ton  se  propose , 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours  -, 

C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  r^urs , 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche , 


<  Falote  YÎeax  mot  qui  atgnifioit  plaUanU 


ACTE  (I,  SCÊHE  XIV.  t^g 

Dn  envers  du  bon  sens,  un  jogement  à  gauche , 
Cd  hronîUoiiy  une  béte,  un  brusque,  un  étourdi, 
Que  sais- je?  un.  •  •  cent  foid  jAis  encor  que  je  ne  di. 
Cest  &m  en  abrégé  votre  panégyrique. 

Apprends- moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique. 
Ai -je  &it  quelque  chose?  Edaircis-moi  ce  point. 

MAiSCARILLS. 

Non,  vous  n^avez  rien  &it.  Mais  ne  me  suivez  point. 
Je  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 

HASCARILIB. 

Oui  !  Sus  donc  y  préparez  vos  jambes  à  bien  fiûrc  ; 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉLIB,  seul. 

11  m'échappe.  O  malheur  qui  ne  se  peut  l(»tec  I 

Ao  discours  qu'il  m'a  frit  que  saurois- je  comprendre? 

Et  quel  mauvais  office  aurob- je  pu  me  rendre? 


tlTK  nu  SECOND  ▲CTt. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MASCÂRILLE, 

Taisbz-^ovs^  ma  bonté,  cessez  votre  entretien , 
Vous  êtes  une  sotte ,  et  je  nVn  ferai  rien. 
Oni,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  TaTone; 
Relier  taat  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 
C'est  trop  de  patience;  et  je  dois  en  sortir, 
Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 
Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 
Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience, 
On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté  ^ 
Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subâlité. 
Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 
Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 
Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d^occasions 
A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions? 
L'bonneur,  6  Mascarille ,  est  une  belle  chose  ! 
A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause; 
Et  quoi  qu'un  mmtre  ait  &it  pour  te  &ire  enrager, 
Achève  pour  ta  gloire ,  et  non  pour  Tobliger. 
Mais  quoi  !  que  feras-tu,  que  de  leau  toute  daireZ 
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Trayenë  saDS  repos  par  ce  démon  contraiie, 

Tu  Yois  qa^â  cbaqîie  instant  il  te  &it  déchanter, 

Et  que  c  est  battre  l'eau  de  prétendre  arr£teir 

Ce  toirent  effiéné  qui  de  tes  artifices 

Renverse  en  un  moment  les  pins  beaux  édifices. 

Hé  bien  !  pour  toute  grflce ,  encore  un  coup  du  moins  • 

Au  hasard  du  succès  sacrifions  des  soins  ; 

Et  sH  poursuit  encore  à  rompre  notre  chancoi 

Tj  consens ,  6tons-lui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  afiaire  encor  n'iroit  pas  mal , 

Si  par-là  nous  pouvions  perdre  notre  rival, 

Et  que  Léandre  enfin,  lassé  de  sa  poursuite, 

Nous  laissit  jour  entier  pour  ce  ijue  je  médite. 

Oui ,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux  ^ 

Dont  je  pfomettrois  bien  un  succès  glorieux, 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre.' 

Bon  :  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  IL 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCARIfLX. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps;  ivotre  homme  se  dédit. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fiiit  le  récit  : 
Mais  c  est  bien  plus  ;  j'ai  su  que  tout  ce  heau  mystère 
D'un  rapt  d'Egyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père. 
Qui  doit  partir  d'Espagne  et  venir,en  ces  lieux, 
N'est  qu'un  pur  stratagème ,  un  trait  £u:éli  eux , 
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Une  histoire  i  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

MASCA&IILE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LÉAUDRB. 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin , 
Mord  si  biai  i  l^appât  de  cette  foible  ruse, 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  Fou  le  désabuse. 

MASCARILLE. 

Cest  pouiquoi  désormais  il  la  gardera  bien , 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  d  y  prétendre  plus  rien. 

t'ÉANDRE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable, 
Je  viens  de  la  trouver  tout -à -fait  adorable  ; 
Ef  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  lacquérir. 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir , 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée , 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  lliyménée. 

MASCARILLE. 

Vous  pourriez  Fépouser? 

LEANDRE. 

Je  ne  sais  :  m^  enfin , 
Si  quelque  t)bscurité  se  trouve  en  son  destin , 
Sa  grflce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 
Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  d^incroyables  forces. 

MASCARILLE. 

Sa  vertu ,  dites  -vous  ? 


ACTE  ^I,  SCËNE  IL  i33 

Quoi?  que  murmures-  tu  ? 
Achère  :  explique -toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  TOtre  visage  en  un  moment  s^aitère  j 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LEAliDRE. 

Non,  non,  parle. 

UASCARILLE. 

Hé  bien  donc>  très -charitablement 
Je  vons  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  jSUe. .  • 

LÉANDRE. 

Poursuis. 

MASCARILLE. 

N'est  rien  moins  qu'inhumaine  ; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine  : 
Et  son  cœur,  croyez -moi,  n'est  point  roche,  après  tout^ 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  : 
Elle  &it  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude. 
Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude  : 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  du  métier 
A  me  devoir  counoitre  en  un  pareil  gîbirr.' 

LÉANDRE. 

Célie. . . 

MASCARILLE. 

Oui ,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace , 
Quune  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place, 
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Et  qui  s'évanouit ,  comme  l'on  pent  savoir , 
Aux  rayons  du  soleil  qu^une  bourse  &it  voir. 

LÉAlïDRE. 

Las!  que  dis-tu?  Croirai- je  un  discours  de  la  sorte? 

M.ASCARILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres;  que  mlmporte? 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein  : 
Prenez  cette  matoise^  et  lui  donnez  la  main  ; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoitra  ce  zèle, 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

tÉAlCDRE. 

Quelle  surprise  étrange  ! 

MASCA&ILLE,  à  pan. 

n  a  pris  l'hameçon. 
G>urage  !  s'il  se  peut  enferrer  tout  de  bon , 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LÉANDRE. 

Oui,  d^un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  vous  pourriez. . .  ? 

LÉANDRE. 

Va -t'en  jusqu'âfla  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi.  . 

(  seul ,  après  avoir  rêvé.  ) 

Qui  ne  s'y  fût  trompé?  Jamais  Pair  d  un  visage , 
Si  ce  quSl  dit^st  vrai,  nlmposa  davantage. 
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SCÈNE 


LÉLIE,  LEANDRE. 

LÉLIB. 

Du  chagrin  ({oi  v«us  lient  qud  peut  être  Tobjet  ? 

LEA.ITDRE. 

Moi? 

I#£  LI  £•' 

Yoiu-mSme.  , 

LÉ  ANDRE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet* 

LE  LIE. 

Je^oîs  Uen  c^qne  c'est,  Célie  en  est  la  cause. 

LiANDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si-  peu  de  chose.' 

LÉLIE. 

Pour  elle  irens  aviez  pouitant  de  grands  desseins  : 
Mais  il  fiiut  dire  ainsi,  lorsq^*ilsse  trouvent  vains. 

LEANDRE. 

'  Si  j'étois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses, 
Je  me  moquerois  bien  de  toutes'vos  finesses. 

LiLIE. 

Quelles  finesses  donc  ? 

LÉANDRE.  ' 

Mon  Dieul  nous  savons  lout^ 

LiLIE. 

Quoi? 
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LÉiNDRB. 

Votre  procédé  de  l'un  à  Tautre  bout. 
Cest  de  l'Eéfarea  pour  moi,  je  n'y  pois  rien  comprendit;. 

L^AHDRE. 

Feignez ,  si  toqs  Tonles ,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
JMiais,  croyez -moi ,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  serois  fâché  de  vous  disputer  rien. 
fairne  fort  la  beauté  qui  n^est  point  profanée , 
Et  ne  yeux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 

LÉLIE. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandre  ! 

tiANDRS. 

Âhl  que  TOUS  êtes  bon! 
Allez,  vous  dis -je  eucor,  seryez-la  sans  soupçon; 
Vous  pourrez  tous  nommer  hofnme  à  bonnes  fortunes, 
n  est  vrai ,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes; 
Mais  en  réTanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

LÉtKÈ. 

Léandre,  arrêtez  là  ce  discours  importun. 

Contre  moi  tant  d^eflforts  qu'H  vous  plaira  pour  elle , 

Mab  surtout  retenez  cette  atteinte  mortelle. 

Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 

D'entendre  mal  parler  de  tnai  divinité , 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  réj^ugnance 

A  sonffiir  Totre  amour  qu  un  discours  qui  Tofl^nse. 

LÉANDRE. 

Ce  que  j'aTance  ici  me  vient  de  bonne  part. 
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LÉLIB. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche ,  un  pcndard. 
Od  ne  peut  Imposer  de  tache  à  cette  fille  j 
Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Mais  enfin  MascariUe 
D*an  semblable  procès  «st  juge  compétent  ; 
Cest  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Oui! 

tSANDRE. 

Lui*même. 
titn. 

n  prétend 
D'tme  fiUe  dlioimear  insolemment  médire  y 
Et  qne  peut-élre  encor  je  n'en  ferai  que  rire? 
Gage  qu'il  se  dédit 

liEakhre. 
Et  moi  y  gage  que  non. 

Parhiea  !  je  le  lioroîs  mourir  sous  le  bâton , 
S'il  m'a?oit  soutenu  des  frossetés  pareilles. 

LiANDRE. 

Moi|  je  loi  couperois  sur-le-champ  les  oreiller 
S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  quHl  mV  dit 
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SCÈNE  IV- 

LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉLIB. 

âhI  bon,  bon,  le  voilà I  Venez  çà,  chien  maudit! 

BfASCARILBE. 

Quoi? 

LBLIE. 

Langne  de  serpent  fertile  en  impostures, 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures, 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu? 

MASCARILLE,  bas  à  Lélie. 

Doucement;  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIE. 

Non,  non,  point  de  clin  d^œil  et  point  de  raillerie  : 
Je  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit; 
Fût-ce  mon  propre  frère ,  il  me  la  paieroit  ; 
Et  sur  ce  que  j  adore  oser  porter  le  blâme. 
C'est  me  £iire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Pâme. 
Tous  ces  signes  sont  vains.-  Quels  discours  as- tu  &its? 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu!  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m  en  vais. 

LÉ  LIE. 

Tu  n^échapperas  pas. 

MASCARILLE. 

Ahit 
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,  LÉLIE. 

Parle  donc,  confesse. 

MASCAR1LL£,  bas  à  Lélie. 

Laissez-moi^  je  vous  dis  cpie  c'est  un  tour  d'adresse. 

LELIE. 

Dépêche,  qu'as-tn  dit?  yide  entre  nous  ce  point  . 

MASCARILLE,  bas  à  Lélie. 

Tai  dit  ce  ({ue  j  ai  dit  :  ne  tous  emportez  point. 

lAliX,  mettant  1  epée  à  la  main. 

Ah  !  je  TOUS  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte. 

LE  AND  RE,  larrêtant.* 

Halte  on  peu;  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

MASCARILLE,  àpart. 

Fut-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 

L^LIS. 

< 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LEANDRE. 

CW  trop  que  de  vonloir  le  battre  en  ma  présence. 

LELIE. 

Quoi!  cbAtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance? 

LÉARDRE. 

Comment  vos  gens? 

MASCARILLE,  i  part. 

Encore!  il  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j'anrois  volonté  de  le  battre  i  mourir, 
Ré  bien,  c'est  mon  valet. 
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C'est  maintenant  le  nôtre. 
Le  trait  est  admirable!  Et  comment  donc  le  vdtre? 

LÉANDRE. 

Sans  doute. 

MASGARILLE,  bu  à  Lélie. 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem  j  que  7eux4u  conter? 

MASCAaiLLE,  à  part. 

Âb  !  le  double  bouireau ,  qui  me  va  tout  gâter, 

Et  qui  ne  comprend  rien ,  quelque  signe  qu  on  donne  ! 

LÉLIE. 

Vous  rêvez  bien,  Lëandre,  et  me  la  bailles  bonne. 
Il  nVst  pas  mon  valet? 

LÉAITDRE. 

Pour  quelque  mal  commis. 
Hors  de  votre  service  il  n  a  pas  été  mis? 

LÉLIE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉAKDRE. 

Et ,  p!ein  de  violence  y 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  a^c  outrance? 

LÉLIE. 

Point  du  tout.  Moi,  l'avoir  chassé,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Lcandre.  ou  lui  le  vous. 
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MASCARILLS,  à  part. 

Pousse,  pousse,  bourreau;  tu  fais  bien  tés  affaires. 

LÉANDRE^à  Mascarille. 

Donc  les  coups  de  bâtoo  ne  sont  qu^imaginaires  ! 

MASCARILLE. 

0  ne  sait  ce  qu  il  dit;  sa  mémoire. .  • 

L^ANDRE. 

Non ,  non. 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui ,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne; 
Mais  pour  IHnyention ,  va,  je  te  le  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'ait  désabusé, 
De  voir  par  queb  motifs  tu  m Wois  imposé , 
Et  que,  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu,  Lélie,  adieu;  très- humble  serviteur. 

SCÈNE   V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Courage,  mon  garçon I  tout  heur  nous  accompagne; 
Mettons  flamberge  au  vent ,  et  bravoure  en  campagne  ; 
liaisons  l'Olibrius  ^  VoecUeur  ^innœenUé 
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LÉ  LIE. 

n  tWoit  aocnsé  de  discours  médisants 
Contre... 

UASCARIILE. 

Et  Yous  ne  pouviez  sonflUr  mon  artifice, 
Lui  laisser  son  erreur  qui  tous  rendoit  serrice , 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé  ? 
Non ,  il  a  Tesprit  firanc  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse , 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse  : 
n  me  la  &it  manquer.  Avec  de  &ux  rapports 
Je  yeux  de  son  rival  ralentir  les  transports  : 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse. 
J'ai  beau  lui  Ëiire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  : 
Point  d'affaire;  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout, 
Et  n  est  point  satis&it  qu'il  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  d'une  Imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
C'est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi, 
Qu'on  en  fiisse  présent  an  cabinet  d'un  roi. 

LÉLIB. 

Je  ne  m'étonlie  pas  si  je  romps  tes  attentes; 

A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 

J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte. 

MASCARILLB. 

Tant  pis. 

I.ELIE, 

Au  moins  pour  t  emporter  à  de  justes  défuts , 
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Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose. 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close, 
Cest  ce  qui  &it  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert.  * 

HASCARILLE. 

Ah!  Yoilâ  tout  le  maL  CVst  cela  qui  nous  perd. 
Ma  foi ,  mon  cher  patron ,  je  vous  le  dis  encore, 
Vons  ne  seres  jamais  qu'une  pauTre  pécore. 

L£LIE. 

Puisque  la  chose  est  fidte,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  riyal,  en  tout  cas,  ne  peut  me  traverser^ 
Et  pourra  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose.-.  • 

MASGARILLE. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d  autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas ,  non ,  si  fiicilement  ; 
Je  suis  trop  en  colère.  Il  &ut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office;  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  yos  feux  reprendre  la  conduite. 

LiLIB. 

SU  ne  tient  qu'à  cela,  je  n^y  résiste  pas. 

A^tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mon  bras? 

MASCARILLE. 

De  quelle  TÎston  sa  cervelle  est  firappée  I 
Vous  êtes  de  lliumeur  de  ces  amis  d'épée 

'  Pris  êOHS  tfûri.  Le  vert,  jeu  anciennement  en  usage  au  mois 
de  mai.  Ceux  qui  le  jonoient  étoient  obligés  de  porter  pendant 
tout  le  moi*  une  feuille  Terte ,  cueillie  le  jour  même  Celui  qui 
^toit  pris  sans  aToir  cette  Cnillle  payoit  une  amende  conrenue. 
^e  U  rcxpretsion  pris  gam  vH,  pour  pr'u  au  dépourvu^ 


i4«  LÉTOURDI. 

Songez  A  tous  tantôt  Léanâre  &it  parti 
Pour  enlever  Célie;  et  je  sois  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'U  se  persuade 
D^entr^  ches  Tro&Idin  par  une  mascarade, 
Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent^  le  soir, 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  Falloient  voir. 

MASCARILLE. 

Oui?  Suffit  ;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie  : 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie; 
Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 
Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 
Adieu  y  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE   VII. 

MASCARILLE. 

Il  faut,  il  &ut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 
Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux, 
Et,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 
Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 
Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 
Lëandre  assurément  ne  nous  bravera  pas; 
Et  là,  premier  que  lui,  si  nous  faisons  la  prise, 
Il  aura  Ëiit  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise, 
Puisque,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé. 
Le  soupçon  tombera  toujours  de  spn  côté, 
Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites^ 
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De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 
C'est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Téclat, 
Et  tirer  lés  marrons  de  la  patte  du  chat. 
Allons  donc  noos  masser  avec  quelques  bons  frères  ; 
Ponr  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères. 
Je  sais  où  gU  le  lièvre,  et  me  puis  sans  travail 
Foomir  en  un  moment  d'hommes  et  d attirail. 
Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  [ai  reçu  du  ciet  des  fourbes  en  partage, 
le  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qai  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCtN«   VIII. 

LÉLIE,  ERGASTE. 

LÉtIE.      ' 

h  prétend  Fenlever  avec  sa  mascarade? 

ERGASTE. 

0  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
N'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arréter, 
A  MascariHe  alors  j^ai  couru  tout  conter, 
Qui  s'en  va ,  m'a-it-il  dit ,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie; 
Et,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard, 
J'ai  cm  que  je  devois  du  tout  vous  fàke  part. 

LÉLIE. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 
Va,  je  reconnoitrai  ce  service  fidèle. 
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SCÈNE  IX. 

LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  joûra  quelque  traiu 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet  : 
II  ne  sera  pas  dit  qu  en  un  &it  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu  une  souche. 
Voici  rheure;  ils  seront  surpris  à  mon  aspect 
Foin!  que  n^ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect! 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne, 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà!  quelqu'un;  un  mot.    *      # 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN,  a  sa  fenêtre;  LELIE. 

TRUFALDIN. 

Qu'est-ce?  Qui  me  vient  voir? 

LÉLIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TRUFALDIN. 

Pourquoi?  é 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fUcheuse  aubade; 
Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

TRUFALDIN. 

O  dieux! 
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LÉLIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  Tiendront  en  ces  lieux  : 
Demeurez;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Hé  bien  !  qu'avois-je  dit?  Les  voyez-vous  paroître  ? 
Chut!  je  yeux  à  vos  yeux  leur  en  faire  Faifront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XL 

LÉLIE,  TRUPALDIN;  MASCARILLE 

ET  SA  SUITE,  MASQUES. 
TRUFALDIK. 

0  LES  plaisants  robins  qui  pensent  me  surprendre! 

LÉLIE. 

Masques,  oii  courez-vous?  Le  ponrroit-on  apprendre? 
Try&Jdin^  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon.  ' 

(à  MascariUe  déguisé  en  femme.  )  ^ 

Bon  Dieu!  qu^eBe  est  jolie,  et  quelle  a  lair  mignon  ! 
Eh  quoi  !  vous  murmurez  ?  Mais ,  sans  vous  faire  outrage , 
Peut-on  lever  le  masque ,  et  voir  votre  visage  ? 

•     TRUFALJDIN. 

Allez,  fourbes,  méchants;  retirez-vous  d'ici. 
Canaille.  El  vous,  seigneur,  bonsoir,  et  grand  merci. 


'  Momom,  aiaMaradc.  Selon  Ménage  »  ce  mot  vient  de  Momut. 
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SCÈNE   XII. 
LÉLIE,  MASCÂRILLE. 

LÉLI£y  après  ayoir  déinisqaé  IfatcariUe. 
MASCARILI.E,  esl-ce  ttOi? 

MA8CÀKILLB. 

Nenoi-dà,  c  est  quelque  autre. 

LJ^LIE. 

Hélas!  quelle  surprise!  et  quel  sort  est  le  nôtre! 

L'aurols-je  deviné  n'étant  point  ay^ 

Des  secrètes  raisons  qui  t'avoient  travesti? 

Malheureux  que  je  suis  d'avoir  dessous  ce  masque 

Été 9  sans  y  pnser,  te  &ire  cette  frasque! 

Il  me  prendroit  envie,  en  mon  juste  courroux, 

De  me  battre  moi-même  et  nie  donner  cent  coups. 

HASCARItLE.  . 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  imaginative. 

Las!  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive^ 
A  quel  saint  me  voûrai- je  ? 

MASCAHILLE. 

Au  grand  diable  aenfer. 

LELIE. 

Ah  I  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer, 
Qu'encore  un  coi^  du  moins  mon  imprudence  ait  grâce* 
S'il  faut,  pour  lobtenir, que  tes  genoux  j embrasse, 
Vois- moi.,  é 
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MASCARILLE. 

Tararel  Allons,  camarades,  allons  ; 
fcnteods  venir  des  gens  qm  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  XIII. 

LÉAJNDRE  £T  SA  suite,  masq^vés;  TRUFALDIN, 

A  SA  riBÈTAB. 

LÉA5DRE. 

S  AXS  brait;  ne  disons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TRÎJFALDIN. 

Quoi!  masques  toute  nuit  assiégeront  ma  porte! 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est,  certes ,  de  loisir. 
Il  est  un  pev  trop  tard  poor  enlever  Célie  ; 
Dispensez -Feit  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  : 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler* 
T&k  suis  fUchë  pour  vous  :  mais,  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète , 
EDe  vous  fiiit  présent  de  cette  cassolette. 

LÉANDRE. 

FI!  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gâté. 
Noos  sommes  découverts,  tirons  de  ce  côté. 


VIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

LÉLIE,  DÉGUISÉ  EU  Arkévieic;  MASCÂRILLE. 

MASCARILLE. 

V^ous  voilà  &goté  d'aoe  plaisante  sorte! 

tÉLIE. 

Tu  ranimes  par-U  mon  espérasce  morte. 

MASCAKILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J^ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m^en  puis  tenir. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnoissance. 

Et  c[ue,  quand  je  n'aurois  qu'un  seul  morceau  de  pain. . . 

MASCARILLE. 

Baste,  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins ,  si  Ion  vous  voit  commettre  une  sottise , 
Vous  n'imputerez  plus  Terreur  à  la  surprise  ; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LELIE. 

IIai$  comment  Tru&ldin  chez  loi  t  a-t-il  reçu? 
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MASCA&ILLlt. 

D'an  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  aire  : 

Avec  empressement  je  suis  venu  Itd  dire  j 

S^il  ne  songeoit  â  lui,  que  l'on  le  surfwendroit  ; 

Que  Ton  couchoit  en  joue,  et  de  plus  d^un  endroit , 

CeDe  dont  il  a  vu  qu*une  lettre  en  ayauce 

Ayoit  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 

Qa'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu , 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu  ; 

Et  que,  touché  d^ardenr  pour  ce  qui  le  regarde , 

Je  venois  lavertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là^  moralisant,  j'ai  fiiit  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici  «bas  tous  les  jours  ; 

Que ,  pour  moi ,  las  du  mcMide  et  de  sa  vie  infâme , 

Je  youlois  travailler  au  salut  de  mon  àme , 

Â  m'éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  ; 

Que,  s'il  le  trouvoit  bon ,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m  avoit  su  ravir , 

Que ,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir , 

Je  mettrob  en  ses  mains,  que  je  tenois  certaines , 

Quelque  bien  de  mon  père ,  et  le  fruit  de  mes  peines , 

Dont,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'àtât , 

J^entendois  tout  de  botai  que  lui  seul  héritât. 

C'étoit  le  vrai  moyen  d^aoquénr  sa  tendresse. 

Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 

Des  biais  qu^oo  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux , 
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Je  Toulob  en  secret  yoos  aboacher  tons  deux , 
Lui-même  a  su  m^ouvrir  une  voie  assez  belle 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle , 
Venant  m  entretenir  d  un  fils  privé  du  jour  y 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour  : 
A  ce  propos ,  voici  Thistoire  qull  ma  dite  y 
Et  sur  ^oi  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

LÉLIE. 

C*est  assez,  je  sais  tout  :  tu  me  Tas  dit  deux  fois. 

MASCÀRILLE. 

Oui,  oui;  mais,  quand  faurois  passé  jusques  à  trois , 

Peut-être  encor  qu  avec  toute  sa  suffisance 

Votre  esprit  manquera  dans  qu,elque  circonstance. 

LiLIE. 

Mais  à  tant  différer  je  me  &is  de  Teffort 

MASCARILLE. 

^Ah!  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  finrt  : 

Voyez -vous?  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure. 

Rendez -vous  afièrmi  dessus  cette  aventure. 

Autrefois. Trufiddin  de  Naples  est  sorti , 

Et  s'appeloit  alors  ZanoUo  Ruberti. 

Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile , 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 

(De  fidt,  il  n^est  pas  homme  à  troubler  un  Etat  ) , 

L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat* 

Une  fille  fort  jeune  et  sa  fomma  laissées 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées , 

n  en  eut  la  nouvelle;  et,  dans  ce  grand  ennui , 
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Voulant  dans  cpelqne  ville  emmener  avec  lui , 

(hitre  ses  biens ,  Fespoir  qm  restoit  de  sa  race , 

Dn  sien  fils  écolier^  qm  se  nommoit  Horace , 

0  écnt  à  Bologne^  où ,  pour  mieux  être  Instruit , 

Un  certain  maître  Albert  jeune  Favoit  conduit. 

Hais ,  pour  se  joindre  tous,  le  rendez  -vous  qu'il  donne 

Dufant  deux  ans  entieni  ne  lui  fit  Toir  personne  : 

Si  bien  que,  les  jugeant  morts  après  ce  temps -là  i 

Il  vint  en  cette  ville ,  et  prit  le  nom  qu'il  a , 

Sans  que  de  cet  Albert  ni  de  ce  fils  Horace 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  lliistoîre  en  gros^  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  id  de  fondement 

Maintenant  vous  serez  un  marchand  d^Arménio) 

Qui  les  aurez  vus  sains  Tun  et  lautre  en  Turquie. 

Si  j  ai  plus  tôt  qu'aucun  un  tel  moyen  trouvé 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu  il  a  rôvé , 

C'est  quen  fidt  d  aventure  il  est  très-ordinaire 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 

Puis  être  à  leur  fiimille  à  point  nommé  rendus  9 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu^on  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en;  qu'importe? 

Vous  leur  aurez  oui  leur  disgrâce  conter, 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter; 

Mais  que,  parti  plus  tôt  pour  chose  néoessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père, 

Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez 
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Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  soient  amyés. 
Je  TOUS  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  ; 
Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fiiit. 

«ASCARILLE. 

Je  voLcn  vais  là'^edans  donner  le  premier  trait. 

Ecoute,  Mascarille;  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCARILLB. 

Belle  difficulté!  Devez- vous  pas  savoir 
Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu'il  l'a  pu  voir? 
Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  Tesclavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LELIE. 

Il  est  vrai.  Mais,  dis-moi,  s^il  connott  qu'il  m'a  vu, 
Que  faire? 

HASCARIILE. 

De  mém<nre  îtes-vous  dépourvu? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avoit  dans  son  esprit  pu  fiiire  quW  passage, 
Pour  ne  TOUS  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  Thabit  déguisent  grandement^ 

LELIE. 

Fort  bien.  Mais ,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie? 

HASCARILLE. 

Tout,  VOUS  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie, 
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MUS  le  nom  de  la  yîDe  où  j'aurai  pu  les  Yoir?  . 

MASCARILLE. 

Tunis,  n  me  tiendra,  je  crois,  jnsques  au  soir. 

La  répétition,  dit-il,  est  inutile. 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LELIE. 

Va ,  va-t'en  commencer;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILtE. 

Au  moins  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  : 
Ne  donnez  point  ici  do  Timaginative. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  âme  est  crainlive! 

MASCARILLE. 

Horace,  dans  Bologne  écolier;  Tru&ldin, 
Zanobio  Ruberti ,  dans  Naples  citadin  ; 
Le  précepteur,  Albert. .  • 

LJÊLIE. 

Ah^  c'est  me  &ire  honte 
Que  de  me  tant  prêcher  1  Suis- je  un  sot,  à  ton  compte? 

MASCARItLS. 

Non,  pas  du  tout,  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

SCÈN.E  II. 

LÉLIE. 

QuASD  il  m'est  inutile,  U  &it  le  chien  couchant; 
Mais  parce  qu'il  aent  bien  le  lecoun  quHl  me  donne , 
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Sa  familiarité  jusqaes-lft  s*abandoiine« 

Je  yais  être  de  près  édaîré  ^  beaux  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joog  si  prédeox  ; 

Je  m  en  yais  sans  obsCadei  avec  des  traits  de  flamme, 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme; 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  void. 

SCÈNE  III. 

TRCFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

TRUFALDIir. 

Sois  béni ,  juste  ciel ,  de  mon  sort  adouci  ! 

MASCARILLE. 

Cest  à  TOUS  de  rêver  et  de  &ire  des  songes, 
PuisquVn  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRVFALDIN,  à  Lélie. 

Quelle  grâce,  quels  biens  vous  rendrai-je,  seigneur, 
Vous  que  je  dois  nommer  Fange  de  mon  bonheurî 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFALDIN,  à  Miscarille. 

Fai ,  je  ne  sais  pas  où ,  vu  quelque  ressemblance 
0e  cet  Arménien. 

MASCARIttE. 

C'est  ce  que  je  disob; 
Biais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUTALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  oii  mon  espoir  se  fende? 
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Oui,  seigneur  Trofiddio;,  le  plus  gaillard  du  monde. 

TEUFALBIN. 

n  Yoos  a  dil  sa  vie^  et  parié  fort  de  moi? 

LÏLIB. 

Plos  de  dix  mille  fois. 

MASCARILLB. 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

LELIE. 

0  vous  a  dépeint  tel  qne  je  vous  yob  parottre, 
Levisageyleport... 

TRVFALDIir. 

Cela  pourroit-il  être , 
SI  lorsqu'il  m^a  pu  voir  il  n'avoit  que  sept  ans , 
Et  si  son  précepteur  même,  depuis  ce  temps, 
Aoroit  peine  à  pouvoir  connoitre  mon  visage? 

HASCARILLB, 

Le  sang,  bien  autrement ,  conserve  cette  image  ; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé  y 
Que  mon  père. . . 

TRUFALDIN. 

Suffit.  Où  Tavez-vous  laissé? 

LÉLIB. 

En  Turquie ,  à  Turin. 

TRUFAinilf. 

Turin?  Mais  cette  ville 
Est ,  je  pense ,  en  Piémont. 
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XASCARILLB,  4  parti 

O  cerveau  malhabile! 

(àTrufaldÎD.) 

Vous  ne  l'entendez  pas,  il  veut  dire  Tunis; 
Et  c  est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils  : 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  par  habitude 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude; 
C'est  que  dans  tons  les  mots  ils  changent  nis  en  rin. 
Et  pour  dire  Tunis  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIir* 

Il  fidloit,  pour  l'entendre  9  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MASCARILLE. 
( k  part. )  {k  Tmfaldia ,  après  s'être  escrûnc.  ) 

Voyez  s'il  répondra  !  Je  repassois  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime  :  autrefois  en  ce  jeu 
Il  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale, 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TRVFALDIN,  à  MascariUe. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(àLélie.) 

Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 

MASCARILLE. 

Ah!  seigneur  Zanobio  Ruberti,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

LiLlE. 

C'est  là  votre  vrai  nom  y  et  l'autre  est  emprunté. 
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TRUTALDIir. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu^U  reçut  la  clarté  ? 

BfASCABItLB. 

Naples  est  un  séjour  qui  parott  agréable; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRUFALDIN. 

Ne  peuz-tu,  sans  parler,  souflSrir  notre  discours? 

LÉLIB. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TRUFALDIir. 

Où  FenToyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

MASCARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D  avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  a  voient  commis! 

TRUFALDIN. 

Ah! 

HASCARILLB,  k  part. 

Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 

TRUFALDIN. 

Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure, 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler.  .• 

MASCARILLE. 

le  ne  sais  ce  que  c'est ,  je  ne  fiiis  que  bâiller. 
Mais,  seigneur  Trufaldin,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besQÎn  de  repaître^ 
Etquil  est  Urd  aussi?  - 

MotiiaE.  i^  Il 
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:    Pour  moi  point  de  repas* 

WÀSCARILLB. 

Ahl  vous  avez  plus  fiûin  que  tous  ne  pensez  pas. 

TRUTALOIS. 

Entrez  donc. 

tÉLIB. 

Âpres  TOUS. 

MASCARILLE,  à  Trttfaldio. 

Monsieur,  en  Annénie 
Les  mattres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(  k  Lélie ,  après  ^e  Trufaldin  est  entré  dans  ta  maison.  ) 

PauTre  esprit!  pas  deux  mots!. 

LÉLIE. 

D^abord  il  m'a  surpris  : 
Mais  n  apprâiende  plus,  je  reprends  mes  esprits, 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse. . . 

MASCARILLB. 

Voici  notre  rival ,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

(  Hs  entrent  dans  la  maison  de  TrofaMin.  ) 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LÉANDRE. 

ANSELME. 

ÂRRÈTEZ-vous,  Léandre,  et  soufirez  un  discours 
Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  jours. 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 
En  homme  intéressé  pour  ma  propre  frmille, 
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lis  comme  yotre  père ,  ému  pour  votre  bien. 
Sans  vouloir  tous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 
Bref,  comme  je  voudrois  dune  Ame  firanche  et  pure 
Que  Ton  fit  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 
Savez-vous  de  (juel  œilchacun  voit  cet  amour 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au.  jour? 
A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée? 
Quel  jugement  on  &it  du  choix  capricieux 
Qui  pour  femme,  dit-on^  vous  dtésigne  en  ces  lieux 
Uq  rebut  de  l'Egypte,  une  fille  coureuse, 
De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 
Ten  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi, 
Qui  me  trouve  compris  dans  Téclat  que  je  voi; 
Moi,  dis-je,  dont  la  fille,  à  vos  ardeurs  promise. 
Ne  peut,  sans  quelque  aflront,  souffirir  qu'on  la  méprise« 
Ah!  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement; 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 
Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 
Les  pins  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté. 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité; 
Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense 
Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 
Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements, 
Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements, 
Nous  font  trouver  d  abord  quelr^ues  nuits  agréables; 
Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables  | 
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Et  notre  passion ,  alen  tissant  son  cours  ^ 
Après  ces  bonnes  nuits,  donne  de  mauvais  jours  : 
De  là  viennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères, 
Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 

LÉÀNDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne; 
Ft  vois^  malgré  leffort  dont  je  suis  combattu, 
Ce  que  vaut  votre  fille,  et  quelle  est  sa  vertu  : 
Aussi  veux-je  tâcher. . . 

AI7SEI.MË. 

On  ouvre  celte  porte  ; 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n^en  sorîe 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCÀRILLE. 

BiEUTÔT  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris. 
3i  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

LÉLIE. 

Dois^je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
De  quoi  te  peux- tu  plaindre?  Ai- je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis? 
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MASCARILIE. 

Couci-couci  : 
Témoins  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques. 
Et  que  TOUS  assurez  par  serments  authentiques 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareii, 
Cest  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie; 
Près  de  Céiie ,  il  est  ainsi  que  la  bouillie, 
Qui  par  un  trop  grand  feu  sWfle,  croît  jusqu'aux  bords , 
Et  de  tous  les  côti^s  se  répand  an-dehors. 

LÉLIE. 

Pourrôit-on  se  forcer  à,  plus  de  retenue? 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 

MASCARILLE. 

Oui  :  mais  ce  n  est  pas  tout  que  de  ne  parier  pas  ; 
Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas, 
Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  mati^ 
Que  d  autres  ne  feroicnt  dans  Une  année  entière. 

LÊLIE. 

Et  comment  donc? 

MASCARILLE. 

Comment  ?  chacun  a  pu  le  voir. 
A  table,  où  Tni&ldin  loblige  de  se  seoir, 
Vous  n'avez  toujours  £iit  qu'avoir  les  yeux  sur  elle, 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle, 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'où  vous  servoit  ; 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  huvoit; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 
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Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre, 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'aiTecter 
Le  cAté  qu^à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter; 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 
Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu^un  chat  dessus  une  souris^ 
Et  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris. 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  taUe 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable, 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants. 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocents, 
Qui,  s'ib  eussent  osé,  vous  eussent  &it  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi,  j  en  ai  souffert  la  gâne  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule. 
Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions, 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉLIE. 

Mon  Dieu!  qu  il  test  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  pas  les  agréables  causes! 
Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois. 
Faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais. . . 
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SCÈNE   VI. 
TRDFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLB. 

Nous  parlions  des  fortunes  dHorace. 

TRUFALDIN. 
(àLélie.) 

Cestbien  £iit.  Cependant  me  ferez-yous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire'  un  seul  mot  en  secret? 

LELI^. 

Il  fandroit  autr^nent  être  fort  indiscret. 

(Ulie  entre  dans  la  maison  de  Tmfaldin.) 

SCÈNE  VIL 

TRDFALDIN,  MASCARILLE, 

TRVFALDIN. 

Ecoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  &ire? 

MASCARILLE. 

Non;  mais,  si  tous  voulez,  je  ne  tarderai  guère, 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort, 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  déjÀ  &it  le  sort , 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable, 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable, 
Dont.j^ai  £iit  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(Il  montre  son  bra».  ) 

Un  biton  i  peu  près.  •  •  oui ,  de  cette  grandeur, 
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* 

Moins  gros  par  lun  des  boaU^  mais  plus  qae  trente  gades, 
Propre  y  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules; 
Car  il  est  bien  en  main ,  vert,  noueux  et  massif. 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui ,  je  tous  prie ,  un  tel  préparattf? 

TRUFALDIIf. 

Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  ap6tre| 
Qui  veut  m*en  donner  d'une ,  et  m'en  jouer  d'une  autre, 
Pour  cet  Arménien ,  ce  marchand  déguisé , 
Introduit  sous  Tappât  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas. . .  ? 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  : 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse, 
En  disant  à  Céiie ,  en  lui  serrant  la  main  y 
Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain  ; 
n  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fiUole, 
Laquelle  a  tout  ouï  parole  pour  parole  : 
Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit. 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

MASCARILLE. 

Ah I  vous  me  fitites  tort!  S'il  fiiut  qu'on  vous  BflBronte, 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFALDIK. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté; 
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Ponnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  an  large; 
Et  Ae  tout  cnme,  apeèsy  mon  esprit  te  décharge. 

MASGARILLS. 

Ooi-dà,  très«voIontiers;  je  Fépousterai  bien, 
Et  par4à  yons  renez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

(A  part.) 

Ah!  YOQS  serez  rossé,  monsieur  de  FArménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout! 

SCÈNE  VIII. 

LËLIE,  TRDFALDIN,  MASGÂRILLE. 

TRUFALDINjà  Lélia ,  après  avoir  heurte  à aa  porte. 

Un  mot,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsieur  IHmposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui? 

MASGARILLE. 

Feindre  avoir  tu  son  fils  en  une  autre  contrée , 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  librement  entrée  ? 

TRUFALDIN  bat   Lélie. 

Vidons,  TÎdons  sur  Fheure. 

LELIE,  à  Mascarille  qui  le  bat  aofsi. 

Ah  coquin! 

MASCARIILLE. 

C^est  ainsi 
Que  les  fourbes. . . 

LÉLIB. 

Bourreau! 
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MASCAaittE. 

Sont  ajustes  îcL 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉ  LIS. 

m 

Quoi  donc!  je  serois  homme. •• 

MASCARILLB,  le  battant  tonîoan  et  le  chassant. 

Tirez  j  tirez  j  tous  dis- je ,  ou  bien  je  vous  assomme* 

TRUFALDIir. 

Voilà  qui  me  plalt  fort,  rentre,  je  suis  content. 

(Hascarille  sait  Tnifiddin  qui  rentre  dans  sa  maison.) 

LiLIE|  revenant.^ 

A  moi  par  un  valet  cet  affit>nt  éclatant! 
L*auroit-on  pn  prévoir  Faction  de  ce  traître 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître? 

MASCARILLB,  k  la  fenêtre  de  TrufaJdin. 

Peut-on  vous  demander  comment  va  votre  dos? 

LÉLIE. 

Quoi!  tu  m^oses encor  tenir  un  tel  propos? 

MASCARILLE. 

VoilA,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette , 
Et  d'avoir  en  tout  temfto  une  langue  indiscrète. 
Mais  pour  cette  fois-ci  je  n'ai  point  de  courroux, 
Je  cesse  d^éda  ter ,  de  pester  contre  vous  ; 
Quoique  de  faction  l'imprudence  soit  haute , 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

LitIB. 

Ahl  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 
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MASCARILLE. 

Vous  TOUS  êtes  caosé  yous-méme  tout  le  mal. 

LÉLIE. 

Moi? 

MASCARILLE. 

Si  TOUS  n  étiez  pas  une  cerrelle  folle , 
Quand  tous  aTez  parié  naguère  à  Totre  idole^ 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  tos  pas^ 
Dont  l'oreille  subtile  a  découTert  le  cas. 

LÉLIE. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

MASCARILLE. 

Et  d  0&  doDcques  Tiendroit  cette  prompte  sortie? 
Oui ,  TOUS  n'êtes  dehors  que  par  TOtre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souTent  tous  jouez  au  piquet; 
Mais  au  moins  &ites-TOus  des  écarts  admirables. 

G  le  plus  malheureux  de  tous  les  pûsérables! 
Mais  encore,  pouiquoi  me  Toir  chassé  par  toi? 

MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d^en  prendre  Femploi; 
Par-Ut,  j'empêche  an  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 

LÉLIE. 

Tu  derois  donc  pour  toi  fi'apper  plus  doucement. 

MASCARILLE. 

Quelque  sot.  Tru&Idin  lorgnoit  exactement  : 
Et  puis ,  je  TOUS  dirai ,  sous  ce  prétexte  utile , 
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Je  û'étois  poiot  fôché  d^évaporer  ma  bile. 
Enfin ,  la  chose  est  fiiite ,  et ,  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi, 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  autre  voie, 
Les  coups  sur  votre  râble  assenés  avec  joie , 
Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  îp  suis, 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits* 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  un  peu  de  rudesse, 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

HASCARILLB. 

Vous  le  promettez  donc? 

LliLIE. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MÀSCARILLE. 

Ce  n^est  pas  encor  tout  :  promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j^entreprenne. 

LÉLIK. 

Soit. 

UASCAKILLE. 

Si  vous  y  manquez ,  votre  fièvre  quartaine. . . 

LÉtiE. 

Biais  tiens-moi  donc  parole ,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCAEILLE. 

Allez  quitter  l'habit  et  graisser  votre  dos. 

té  LIE,  seul. 

Faut-il  que  le  malheur  qui  me  suit  à  la  trace 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  di^râce! 
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MASCARILLB,  lorUnt  de  cImx  Tm&ldîn. 

Qaoi  1  vous  ti^êtes  pas  loin  !  sortez  vite  d'ici  ; 
Mais  surtout  gardez-Tous  de  prendre  aucun  soucL 
Puisque  je  suis  pour  vous,  que  ceh  vous  suffise  : 
N  aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise  ; 
Demeurez  en  repos. 

LjfLIB)  en  sortant. 

Oui  >  Ta ,  je  m'y  tiendrai. 

MASCAEILLBy  teui. 

n  but  voir  mainlenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCÈNE  IX^ 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

SRGASTE. 

Mascarille,  je  yiens  te  dire  une  nouvelle 

Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  crueQe. 

A  rheure  que  je  parle ,  un  jeune  Egyptien  ^ 

Qui  n^cst  pas  noir  pourtant,  et  sent  assez  son  bien. 

Arrive  accompagné  d^une  vieille  fort  hâve, 

Et  vient  chez  Tru&ldin  racheter  cette  esclave 

Que  vous  vouliez  :  pour  elle  il  paroit  fort  zélé. 

HASGARILLE. 

Sans  doute  c'est  lamant  dont  Célie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nètrel 
Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 
Eq  vain  nous  apprenons  que  Lëandre  est  au  point 
^  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point*, 
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Que  son  père,  airiyé  contre  toute  espérance, 
Du  côté  dHippoly te  emporte  la  l  alance , 
Qu^il  a  tout  &it  changer  par  son  autorite, 
Et  va  dès  aujourdliui  conclure  le  traité  : 
Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autrç  plus  funeste 
S^en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste! 
Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ , 
Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire, 
n  s'est  tait  un  grand  vol  :  par  qui?  l'on  n*en  sait  rien. 
Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  ; 
Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  firivole, 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 
Je  sais  des  ofiiciers  de  justice  altérés. 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  : 
Dessus  Tavide  espoir  de  quelque  paraguante,  ' 
Il  n  est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit, 
La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit. 


>  Paraguante,  grfttification  que  l'on  donnoit  à  ceax  qui  appov- 
toient  une  bonne  nourelle.  Ce  mot ,  qui  n'est  plus  en  usage  ,ëtoit 
pris  en  mauraise  paît.  Il  rient  de  l'espagnol  para  ponri  ^momUs, 
gants. 

riN   DU   QUÀTRlèUE    AGTS. 


•' 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

MASCARILLÏ,  ERGASTE. 

MASCARILLB» 

A.H  cbienl  ah  double  chien  !  mâtine  de  cerrelle, 
Ta  persécution  sera-t-elie  éternelle? 

ERGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  Tezempt  Balafré , 
Ton  afiaire  aDoit  bien  j  le  drôle  étoit  coffiré, 
Si  ton  mattrc  au  moment  ne  fût  venu  lui-même^ 
En  Trai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  : 
Je  ne  saurois  souflUr,  a-t*il  dit  hautement  « 
Qq^uu  honnête  homme  soit  traîné  honteusement, 
feu  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne. 
Et,  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne , 
D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors, 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  coips, 
Qu^à  llieure  ^e  je  parle  ib  sont  encore  en  fuite, 
Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

MASCARILLE. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Egyptien 
Est  déjà  jà-dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 

ERGASTE. 

Uicu.  Certaine  aflaire  i  te  quitter  m  oblige. 
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SCÈNE   IL 
MASCARILLE. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  diroit ,  et ,  pour  moi  ^  j'en  sois  persuadé , 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  Taille  conduire 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ses  coups. 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence, 

Et  ne  voit  son  départ  qu'aveoque  répugnance. 

Je  tâche  à  profiter  de  cette  occasion.  • . 

Mais  ils  viennent,  songeons  à  Texécution. 

Cette  maison  meublée  est  en. ma  bienséance. 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  r^é; 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient,  et  j'en  garde  la  clé. 

0  Dieu  !  qu  en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures, 

Et  qu  un  fourbe  est  contraint  de  pi^ndre  de  figures  I 

SCÈNE   IIL 

CÉLIE,  ANDRÈS. 

ÀNORÈS. 

Vous  le  savez ,  Célie ,  il  n^est  rien  que  mon  cœur 
N^ait  Élit  pour  vous  prouver  Texcës  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens,  dés  un  assez  jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage, 
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Et  ]j  pouTois  un  jcMir,  sans  trop  croire  de  moi, 

Prétendre,  en  les  serrant,  un  honorable  emploi; 

Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose, 

Et  que  le  prompt  eflfet  d'une  métamorphose 

Qui  suivit  de  mon  cœui  le  soudain  changement    ' 

Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant; 

Sans  que  mille  accidents ,  ni  votre  indifiërence , 

Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 

Depuis,  par  un  hasard,  d'avec  vous  séparé 

Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré, 

Je  n'ai,  pour  vous  rejoindre ,  épargné  temps  ni  peine  : 

Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne, 

Et  plein  dimpatience  apprenant  votre  sort, 

Que,  pour  certain  argent  qui  leur  importoit  fort. 

Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  oaufirage , 

Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage , 

J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt, 

Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plait. 

Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse 

Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  lallégressc. 

Si  pour  vous  la  retraite  avoit  quelques  appas, 

Venise, du  butin  Êiit  parmi  les  combats. 

Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre  : 

Que  si,  comme  devant,  il  vous  faut  encor  suivre, 

Ty  consens,  et  mon  cœur  n*ambxtionnera 

Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  pladra. 

CÉLIE. 

Votre  sèle  pour  moî  visiblement  éclate  ; 

MoLiinx.  i>  17 

/ 
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Pour  en  parotdre  triste  il  &iiilroit  être  ingrate  : 

Et  mon  visage  aussi 9  par  son  émotion, 

N  explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion;. 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence  : 

Et  9  si  j  avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance ,  . 

Notre  voyage 9  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours, 

Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

▲  NDRJÈS. 

Autant  que  vous  voudrez  faites  qu'il  se  diffère  ; 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  mabon  à  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici  s  offre  tout  à  popos* 

SCÈNE   IV. 

CÉLIE,  ANDRÊS,  MASCARILLE,  déguisk 

EN  Suisse. 

ÀNDRÈS. 

Seigneur  Smsse,  étes-vous  de  ce  logis  le  maitre? 

UASCÀRILLE. 

Moi  pour  serfir  à  fous. 

AND&ÈS. 

Pouirions-nous  y  bien  ctre? 

BASCARILLE. 

Oui  ;  moi  pour  d'étrancher  chappons  champre  garni. 
Mas  che  non  point  locher  te  gente  méchant  fi. 

ANORÈS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 
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MASCAaiLLE. 

Fous  noofeau  dans  sti  fil^  moi  foir  à  la  fissage. 
Oui. 

MASCÀaiLLB. 

La  matame  est-il  mariacbe  al  monsieur? 

▲HDRÈS. 

Quoi? 

1IASGARILI.E. 

SU  être  son  famé,  ou  s'il  être  son  sœur? 

▲  NDRÈS. 

Non. 

MASCARILLE. 

Mon  foi,  pien  choli.  Fenir  pour  marchantice, 
Ou  bien  pour  temanter  à  la  palais  cboustîce? 
La  procès  il  faut  rien ,  il  coûter  tant  t'archant  ! 
La  procurer  larron,  l'afocat  pien  méchant. 

ANDRÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

M.4SCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener  et  rccarter  la  file? 

ANDRËS. 
(àCélie.) 

Il  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
}e  vais  &ire  venir  la  vieille  pramp)ement| 
Gontremander  aussi  notre  voitui:e  prête. 
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MAI  CAAItLB. 

Li  ne  porte  pas  pian» 

£Ue  a  mal  à  la  tête. 

KASCARILtS. 

Moi  charoir  de  pon  fin  ^  et  de  fiomache  pon. 
Entre  fous,  entre  fous  dans  mon  petit  maison. 

(Gélic ,  Andtès  et  MMcariUe  entrent  dam  la  maison. 

SCÈNE    V. 

LÉLIE. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  âme  impatiente , 
Ma  parole  m*engage  à  rester  en  attente^ 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir,  sans  rien  os^^ 
Comme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE  VI. 

ANDRÈS,  LÉLIE. 

LÉLIE,  à  Andréa  qui  sort  de  la  maison. 

Dbmandiez-vous  quelqu'un  dedans  cette  demeure? 

ANDRÈS. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  prb  tout  à  rbeurc. 

LELIE. 

Â  mon  père  pourtant  la  maison  appartient; 
Et  mon  valet,  la  nuit,  pour  la  gander  s'y  tient. 
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Je  ne  sais  :  l'écriteaa  manjue  au  moins  qvCan  la  loue. 
Lisez. 

LÉLIE. 

Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avotte. 
Qui  diantre  rauroitmis?.et  par  quel  intérêt. . . 
Ah  !  ma  foi ,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c  est  : 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j  augure. 

ANDRis 

Peutron  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉLIE. 

Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret  ; 
Mais  pour  vous  il  nïmporte,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paroitre , 
Comme  je  conjecture  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Egyptienne 
Dont  jai  Tâme  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
Je  l'ai  déjà  manquée ,  et  même  plusieurs  coups. 

ANDRBS. 

Vous  l'appelez? 

LÉLIE. 

Célie. 

ANDRÈS.        "" 

Hé!  que  ne4isiez-von«? 
Vous  n^aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans  douto 
Epargné  tous  les  seins  que  ce  projet  vous  coûte. 


i8a  L'ÊTODRDI. 

LiLIB. 

Quoi  I  TOUS  la  connoûsez  ? 

Cc6t  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

L^LIB. 

O  discours  surprenant! 

AVDRÈ8. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouyant  permettre , 
Au  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre; 
Et  je  suis  très-ravi ,  dans  cette  occasion , 
Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

Quoi!  j^obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j  espère? 
Vous  pourriez...? 

AN D&iSy  allant  frapper  à  la  porte. 

Tout  à  rheure  on  va  vous  satisfaire. 

LELIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire?  et  quel  remerctmoit. . . ? 

AI^DRÈS. 

Non ,  De  m'en  faites  point,  je  n^en  veux  nullement 

SCÈNE   VII. 

LÉLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  à  part. 

Hé  bieh!  ne  voilà  pas  mon  entagé  de  maître! 
11  va  nous  &ire  encor  r[nelque  nouveau  bicêtre. 
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LÏLIB. 

Sons  ce  grotesque  habit  qui  lanroit  reconnu 7 
Approche,  Maacarille y  et  sois  le  bienvenu.  '  * 

MASCARILLE. 

Moi  souisse  eînchanttlionneur,moinonpointmaquerilIey 
Chat  point  fentre  chamais  le  femme  ni  le  fille. 

LÉLTE. 

Le  plaisant  baragouin  !  Il  est  bon ,  sur  ma  foi  I 

MASCARILLE. 

AHez  fous  pourmener^  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIE. 

Va ,  va,  lève  le  masque  et  reconnois  ton  maître. 

MASCARILLE. 

Partieu,  tiable,  mon  foi,  chamais  toi  chai  connoltre. 

LÉLIB. 

Tout  est  accommodé,  ne  te  déguise  point 

UASCARILLE. 

%  toi  point  en  aller,  chai  paille  ein  cou  te  poing. 

LELIE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu,  te  dis- je; 
Car  nous  sommes  d accord,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  peuvent  demander, 
Et  tu  n^as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême, 
le  me  dessuissc  donc,  et  redeviens  moi-même. 
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A1TDB±5. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu. 
Mais  je  reviens  à  voas,  demeurez  q^oelque  ^a. 

SCÈNE    VIII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LELIE. 

Ré  bien!  que  diras- tu? 

HASCAKILLE. 

Que  j  ai  l'âme  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIE. 

Tu  feignois  â  sortir  de  ton  déguisement, 
Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement. 

MASCARILLE. 

Comme  je  vous  connois^  j'étois  dans  l'épouvante, 
Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup, 
Et  j'aurai  cet  honneur  d  avoir  fini  l'ouvrage. 

MASCARILLE. 

Soit,  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 
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SCÈNE   IX. 
CÉLIE,  ÂNDRÈS,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

AVDRÈS. 

N'est-ce  pas  là  lobjel  dont  vous  m'avez  parlé? 

L'iLIE. 

Ah!  quel  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé! 

ANDRÈS. 

D  est  vrai ,  d^un  Inenfait  je  vous  suis  redevable  ; 
Si  je  ne  Favouois,  je  serois  condamnable  : 
Mais  enfin  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur, 
S  il  falloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœiv.  . 
Jugez  y  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette, 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  ; 
Voas  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  pas. 
Adieu  pour  quelques  jours  :  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

i(ASCARII.LE,  après  avoir  chanté. 

Je  chante,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie. 
V  DUS  voilà  bien  d^accord ,  il  vous  donne  Gélie  : 
Hem,  vous  m'entendez  bien. 

LÉLIE. 

C'est  trop ,  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  des  secours  superflus.  - 
Je  suis  un  chien ,  un  traitre ,  un  bourreau  détestable , 


^ 


«« 
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Indigne  d^aucun  soin ,  de  rien  faire  incapable* 
Vd,  cesse  tes  eflbrts  pour  an  malencontreux 
Qui  ne  sauroit  souflfrir  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs^  après  mon  imprudence ^ 
Le  trépa&  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 

SCÈNE    XL 

MASGARILLB. 

Voila  le  vrai  moyen  d  achever  son  destin  ; 

Il  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 

Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui  ; 

Je  yeux ^  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui , 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  Fohstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire  : 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII. 

CÉLIE,  MASCARILLE. 

CXLIBy  à  Mascarille  ^i  lui  a  parlé  ]>as. 

Quoi  que  tu  veuilles  dire,  et  que  Ton  se  propose, 
Ue  ce  retardement  jWends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu^ils  ne  jtfDt  pas  encor  fort  près  de  s  accorder  : 
Et  je  t'aÂ  déji  dit  quW  cœur  comme  le  nÂfere 
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Ne  Toodroit  pas  pour  l'an  fiiire  injustice  à  lautre ; 
Et  que  très-fortement  par  de  différents  nœuds 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Léiie  a  pour  lui  Famour  et  sa  puissance , 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissance , 
Qui  oe  soufllrira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consoltent  jamais  rien  contre  91^  intérêts  : 
Oai ,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  âme , 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme, 
Aq  moins  dois-je  le  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choisir  point  d  autre  au  mépris  de  sa  foi , 
Et  de  ÊLÎre  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Qae  j'en  £iis  aux  désiis  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont,  à  dire  vrai,  de  très-fâcheux  obstacles; 
Et  je  ne  sais  point  Fart  de  faire  des  miracles  :  ' 

Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants, 
Remuer  terre  et  ciel ,  m  7  prendre  de  tous  sens , 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire, 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCÈNE  XIII. 

HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

HIPPOLTTE.  % 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  jostement  des  larcins  de  vos  yeux, 
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Si  vous  leur  dérobes  leurs  conquêtes  plus  beOeSi 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 
Il  n  est  guère  de  cœurs  qm  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  Tabord  tous  savez  les  frapper; 
Et  mille  libertés  k  vos  chaînes  offertes 
Semblent  vous  enridiir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi,  toutefois  je  ne  me  plaindrois  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 
Si,  lorsque  mes  ^bmants  sont  devenus  les  vôtres, 
Un  seul  m  eàt  consolé  de  la  perte  des  autres  : 
Mais  qu  mhumainement  vous  me  les  étiez  tons, 
Cest  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

ciLlie. 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie  : 
Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  )  eux,  vosj)ropres  yeux  se  connoissent  trop  bien 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé; 
Et ,  sans  parler  du  reste ,  on  sait  bien  que  Célie 
A  causé  des  désirs  àLéandre  et  Lélic. 

cixiE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément^ 


ACTE  V,  SCÈKE  XIII.  189 

Et  trouveriez  pour  tous  Tamant  peu  sou^iaitable 
Qui  doa  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable. 

HIPFOLTTX. 

An  contraire,  fagis  dW  air  tout  dilEérent, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand, 
Ty  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
^inconstance  de  ceux  qni  s'en  laissent  surprendre, 
Que  je  ne  puis  blâmer  k  nouveauté  des  feux 
D<mt  divers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux  ^ 
Et  le  vais  voir  tant&t,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sons  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE  XIV. 

CÉLIE,  HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

MASCAKILLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 

C^LIE. 

Qu'est-ce  donc? 

MASCARILLE. 

Ecoutez ,  voici  sans  flatterie.'. . 

ciLiK. 
Quoi? 

MASCARILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  Ég^q^ie^ne  à  l'heure  méipe. ,  • 
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ciLis. 

Hebien? 

MASCAEILLB. 

Passoit  dedans  la  {daœ  et  ne  songeoit  à  rien , 

Alors  qu  ane  antre  TÎeille  asses  déignrée , 

L  ayant  de  près  an  nez  limg- temps  conâdéiée^ 

Par  on  brait  ennmé  de  mots  injurieux 

A  donné  le  signal  dW  combat  finieux. 

Qui  pour  armes  pourtant  y  moustjuets,  dagues  ou  ilèchei, 

Ne  faisoit  voir  en  Tair  que  quatre  grifies  sècfaes^ 

Dont  ces  deux  combattants  s'efibrçoient  d'anacber 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  cbair. 

On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse. 

D'abord  leurs  escoffions  '  ont  yoIé  par  la  place, 

Et,  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux, 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  af&eux. 

Andrès  et  Tmfaldin ,  à  l'éclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure, 

Ont  à  les  décharpir  *  eu  de  la  peine  assez , 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés. 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la -honte  de  sa  tête , 

Et  que  Fon  veut  savoir  qui  causoit  cette  humeur; 

Celle  qui  la  première  avoit  £ût  la  rumeur, 

>  Escoffiont,  espèces  de  coiffes  que  portoieot  les  femmes  de  ce 
temps-là. 

'  Décharpir,  vieux  mot  qui  sigDÎfioit  $épanfk 
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Malgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue, 
Ajant  sur  Trufddin  tenu  long^mps  la  vue  : 
Cest  vous ,  si  ^elqne  eiieur  n^abuse  ici  mes  yeux  j 
Qu  on  m'a  dit  qui  vivez  inconnu  dans  ces  lieux, 
A-t-elle  dit  tout  haut.  O  rencontre  opportune! 
Oui ,  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  la  fortune 
Me  &it  vous.reconnoitre;  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant, 
Lorsfjue  Naples  vous  vit  quitter  votre  £aimiile, 
J'avoisy  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fille, 
Dont  j'élevois  Tenfince,  et  qui,  par  mille  traits, 
Faisoit  voir  dès  quatre  ans  sa  grâce  et  ses  attraits. 
Celle  que  vous  voyez ,  cettQ  infâme  sorcière , 
Dedans  notre  maison  se  rendant  fiimilière , 
Me  vola  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 
V  otre  femme ,  je  crob ,  conçut  tant  de  douleur , 
Oae  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie. 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  Élisant  redouter  un  reproche  fâcheux , 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux. 
Mais  il  &ut  maintenant,  puisque  je  lai  connue, 
Qu  elle  fiisse  savoir  ce  qu^elle  est  devenue. 

Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  voix 
Pendant  tout  ce  récit  répétoit  plusieurs  fois, 
Ândrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 
A  Truialdin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc!  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celai  que  jusqu'ici  j*ai  cherché  vainement,  « 
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Et  que  j  avoU  pu  voir  sans  pourtant  reconnottre 
La  source  de  mon  sang  et  Fauteur  de  mon  être  ! 
Oui ,  mon  père,  je  suis  Horace  votre  fils. 
D'Albert, .qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis, 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes, 
Je  sortb  de  Bologne,  et,  quittmt  mes  études, 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux. 
Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux. 
Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  : 
Mais  dans  Naples,  hélas!  je  ne  vous  trouvai  plus, 
Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  liniits  oonfiis. 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  : 
Et  j'ai  vécu  depuis  sans  que  de  ma  maison 
J  eusse  d^aiitres  clartés  que  d^en  savoir  le  nom. 

Je  vous  laisse  à  juger  si,  pendant  ces  a&ires, 
Trufiildin  ressentoit  des  transports  ordinaires. 
Enfin ,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  &ire  édaiicir 
Par  la  confession  de  votre  Egyptienne, 
Tru&ldin  maintenant  vous  reconnott  pour  siome; 
Andrès  est  votre  firère  ;  et,  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur, 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnottre 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  msutre, 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  Tévénement, 
Donne  à  cet  hyménée  un  plein  consentement  ^ 
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Et ,  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  fiiinille, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  propose  sa  fille. 
Voyez  que  d  incidents  à  la  fois  en&ntésl 

•     CÉLI,B. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCARILLS* 

Tons  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 

Ivcandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 

Moi,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci, 

Kl  que,  lorsqua  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle^ 

Le  ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. . 

(Mascarillc  sort.) 

HIPPOLYTS^. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus, 

Que  pour  mon  propre  sort  je  n^en  aurois  pas  plus. . . 

Mais  les  voici  venir. 

SCÈNE   XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE. 
HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  ANDRÈS. 

TRUFALDIIN. 

Ah  ma  fille! 

CIÎLIE. 

Ah  mon  père  1 

TRVFALDIK. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère  ? 

MoLikBZ.  I.  1^ 


194  L'ÉTOURDI. 

CÉLIB. 

J'en  viens  d'entendre  ici  le  snccès  meryeillenz. 

HIPPOI.TTE,  à  Léandre. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux, 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  : 
Mais  j  atteste  les  cieux  qu  en  ce  retour  soudain 
Mon  père  ùit  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 

ANDRESy  à  Celle. 

Qui  Fauroit  jamais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu  en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

CELIB. 

Pour  moi  9  je  me  blâmois  et  croyois  faire  faute 
Quand  je  n'avois  pour  vous  qu  une  estime  très-haute  •* 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant, 
EEt  détoamoit  mon  cœur  de  Faven  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'effor^ient  d^introduire  en  mon  âme. 

TRUFALDIN,  à  Celle. 

Mais,  en  te  recouvrant^  que  diras-tu  de  moi, 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi, 

Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hy menée? 

CELIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 
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SCÈNE   XVL 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE, 
HIPPOLYTÉ,  LÉLIE,  LÉANDRE,  ANDRÈS, 
MASCARILLE. 

MASCARILLE,  à  Léiie. 

Votons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir, 
Et  si  9  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive  ^ 
Vous  armerez  encor  votre  imagioative. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux , 
Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous. 

LÉLIE. 

Croirai-je  que  du  ciel  la  puissance  absolue. . .  ? 

TRUFALDIN. 

Oui ,  mon  gendre ,  il  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  chose  est  résolue. 

ANDRÈS^  àLélie. 

Je  m'acquitte  par-là  de  ce  que  je  vous  dob. 

LÉLIE,  Il Mascarille. 

Il  faut  que  je  timbrasse  et  mille  et  mille  fois. 
Dans  cette  joie. . . 

MASCARILLE, 

Aie!  Aie!  doucement,  je  vous  prie. 
Il  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 
De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort. 
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TEUFALDIN,  àLélie/ 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie. 
Mais  puisqu  un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie. 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé^ 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  N'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille? 
A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici. 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME. 

J'ai  ton  fait. 

MASCARILLE. 

Allons  donc;  et  que  les  deux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères! 
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yjn  trouve  ordiDaîrement  dans  les  premières  productions 
des  grands  hommes  quelques  germes  des  talents  qu'ils  doivent 
développer  dans  la  suite.  Cest  principalement  sous  ce  rap- 
port que  la  comédie  de  l'Etourdi  mérite  d'être  examinée. 
Elle  n^offire  ni  ces  belles  combinaisons  de  caractères ,  ni  ces 
conceptions  hardies  et  profondes  qui  distinguent  les  chefs- 
d  œuvre  de  l'auteur  ;  mais  elle  a  dans  le  dialogue  et  dans 
lactton  le'  mouvement  et  la  vivacité  qui  conviennent  à  la 
bonne  comédie.  Les  deux  écueils  que  présentoient  les  théâtres 
italien  et  espagnol,  alors  les  modèles  du  nôtre ,  y  sont  évités 
avec  art  :  on  n'j  trouve  ni  gaîté  forcée  y  ni  fausse  grandeur  ; 
et  Ton  j  remarque  quelques  peintures  de  mœurs  d'autant  plus 
curieuses,  que  l'auteur,  ea commençant  sa  carrière,  ne  s'étoit 
pas  encore  proposé  de  les  réformer.  Ces  tableaux  lui  échap- 
poient  pour  ainsi  dire  sans  qu'il  s'en  aperçût,  parce  que  son 
génie  l'eutrainott  d'une  manière  irrésistible  vers  un  genre  qu'il 
dcvoit  porter  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Le  personnage  le  plus  comique  delà  pièce,  celui  qui  donne 
du  mouvement  et  de  la  vie  à  Faction,  est  le  personnage  de 
Mascarille.  Ce  rdle  n'est  plus  dans  noA  flaœurs  ;  mais  lorsque 
Molière  donna  cette  comédie ,  il  pouvoit  avoir  plus  d'un  mo- 
dèle. On  a  vu,  dans  le  Discours  préliminaire,  que  les  intrigues 
du  ministère  du  cardinal  Ô£  Richelieu ,  la  guerre  do  la  Fronde , 
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les  dangers  auxquels  presque  tout  le  inonde  fut  exposé  k  ces 
deux  époques,  aroient  fait  naître  une  grande  familiarité  entre 
les  maîtres  et  les  valets.  La  manière  dont  s'étabUssoient  et  s'en- 
tretenoient  les  correspondances  d'amour  avoit  aussi  contribué 
à  augmenter  cette  familiarité  :  on  j  me! toit  plus  de  mystère  et 
de  circonspection  qu'aujourd'hui  :  il  falloit  se  ménager  des 
intelligences  auprès  de  celle  qu'on  aimoit;  l'intervention  des 
soubrettes  étoit  nécessaire  :  de  là  ces  scènes  de  valets  qu'on 
trouve  dans  quelques  pièces  de  Molière ,  mais  dont  il  s'est 
abstenu  dans  ses  chefs-d'œuvre;  scènes  qui  sont  devenues 
aujourd'hui  des  lieux  communs  de  comédie ,  et  qu'on  a  eu 
tort  de  reproduire  sur  notre  théâtre,  lorsqu'elles  ont  cessé 
d'être  dans  nos  mœurs. 

Mascarille  est  d'une  activité  extraordinaire  :  il  remplit 
presque  toujours  la  scène  ;  et  la  variété  des  expédients  qu'il 
iuventc  pour  réparer  les  étourdcries  de  son  maître  répand 
dans  cette  pièce  la  gaîté  la  plus  vive  et  la  plus  vraie 

Molière,  en  suivant  tous  les  fils  de  cette  intrigrc  compli- 
quée, a  indiqué,  comme  nous  l'avons  dît,  quelques  travers 
particuliers  à  son  siccle,  et  d'autres  qui  sont  de  tons  les 
temps.  On  avoit  la  vanité  de  faire  des  euterremens  somptueux 
aux  parents  qu'on  aimoit  le  moins  ;  il  sembloit  qu'on  réparât 
par  cette  dépense  tous  les  torts  qu'on  avoit  eus  avec  eax. 
Mascarille  et  Lélie  se  moquent  de  ce  travers  lorsqu'àls  s'en* 
tretiennent  de  la  prétendue  mort  de  Pandolfe.  Une  des  scènes 
les  plus  comiques  de  cette  pièce  est  celle  o&  Anselme,  crojant 
Pandolfe  mort,  le  voit  tout  à  coup  paroître,  et  le  prend  pour 
un  revenant.  Cette  scène  produisoit  beaucoup  plus  d'effet  dn 
temps  de  Molière,  parce  qu'on  crojoit  alors  assez  générale- 
ment  aux  revenants  :  cette  superstition  ne  se  bomoit  pas  au 
bns  peuple;  elle  s'é:endoit  a  la  bourgeoisie,  et  même  «  la 
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classe  supërieure.  On  voit  dans  les  Mémoires  da  cardinal  de 
Reta  la  frayenr  qu'inspirèrent  quelques  raoincs,  qui  alloient 
se  liaîguer  pendant  la  nuit  y  à  une  société  composée  de  plu- 
sieurs personnes  qui  revenoit  en  carrosse,  accompagnée  d  un 
grand  nombre  de  domestiques  :  Turenne  et  le  prélat  osèrent 
seuls  les  a£Bronter. 

De  tout  temps  quelques  vieillards  ont  eu  la  foiblesse  de  se 
croire  encore  propres  à  Famour;  mais  ce  ridicule  étoît  plus 
plaisant  pendant  le  dix-septième  siècle  que  de  nos  jours,  parce 
que  les  mœurs  étoient  plus  graves.  Un  vieillard  n'auroit  osé 
s^habiller  en  jeune  homme  ;  et  le  contraste  entre  son  costume 
ti  sa  galanterie  devoit  produire  plus  d'effet  qu'à  une  époque 
odi  tous  les  hommes,  de  quelque  Age  qu'ils  soient,  peuvent  sa 
mettre  de  même  sans  blesser  les  convenances.  Une  scène  char- 
mante de  l'Etouedi  relève  ce  travers  :  MascariUe  fait  perdre 
au  vieil  Anselme  l'idée  de  ses  affaires  et  de  ses  intérêts  en 
flattant  sa  passion  pour  la  jeune  Nérine,  et  en  lui  faisant  croire 
qu*il  en  est  sincèrement  aimé. 

Cette  pièce ,  qui  donna  un»  idée  de  ce  que  M<^ière  pour- 
roit  fiiire  dans  la  suite ^  est  remarquable  par  l'extrême  difficulté 
qu'il  a  vaincue»  Obligé  d'employer  une  multitude  d'incidents 
singuliers  et  souvent  contradkteires,  il  a  eu  l'art  de  les  en- 
chaîner d'une  manière  si  naturelle-,  que  la  curiosité  ne  languit 
jamais  :  ils  se  prêtent  un  mutuel  appui ,  tirent  leur  force  do 
leur  union,  et  se  suivent  avec  rapidité  jusqu'au  moment  où 
Lclie,.ne  pouvant  plus  faire  d'étourdcries ,  devient  heureux 
pour  ainsi  dire  en  dépit  de  lui-même. 

Quelques  personnes  se  sont  élevées  contre  le  caractère  de 
rEtourdi  :  elles  ont  pensé  qu'il  se  prêtoit  trop  aux  fourberies 
do  Mascarillc  ;  mais  elles  n'ont  pas  remarqué  que  Molière  ne 
cherche  nullement  a  justifier  les  vices  de  ce  jeune  homme  :  il  est 
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humilie ,  pdni,  et  même  battu.  Lorsque  Anselme  a  dëcooTcn  une 
de  ses  ruses,  il  le  traite  à^etcroc^  et  lui  adresse  ce  Ters  teirible  : 

Allaii  allet  monrir  de  honte  et  de  regreL 

Certainement  on  ne  peut  présumer  que  Molière  ait  voulu  ins- 
pirer de  l'intërôt  pour  un  pareil  personnage. 

Le  style  de  cette  pièce  est  très-inférieur  à  celui  des  chefs- 
d^auTrc  de  l'auteur  :  on  j  trouve  de  Pincorrcction,  du  va^e 
et  de  mauvais  jeux  de  mots  :  cependant  il  offre  cette  facilite 
entraînante  et  cette  tournure  comique  qui  annonçoient  un 
grand  écrivain.  Quelques  traits  se  retrouvent  dans  ses  autres 
pièces  y  mais  rendus  avec  beaucoup  plus  de  force  et  de  préci- 
sion ;  tel  est  celui-ci  :  Céiie  dit  à  sou  amant  qui  se  plaint  des 
tourments  qu  il  éprouve  : 

Mon  ooenr,  qa*aTec  taison  voU«  dîtooura  écdone , 
K'enieBd  pas  que  mes  yevz  fiMaent  mal  à  pancmne. 

Cette  naïveté  est  bien  mieux  .exprimée  dans  le  rôle  dl4gnès  de 
ii'ËcoLE  DE*s  Femmes. 

Uas  yeux  obt-ib  dn  mal  pour  ea  domiep  an  mflnde? 

L'idée  de  l'Etourdi  se  trouve  dans  une  pièce  italienne  dn 
commencement  du  dix-septième  siècle,  composée  par  le  co- 
médien Nicolo  Barbieri ,  et  intitulée  :  L'IaAWE&Trro  owuo 
ScAraio  DisnmBATo;  mais  Molière  n'en  a  imité  ni  fe  plan,  ni 
le  style.  La  prétendue  mort  de  Pandolfè,  la  scène  comique  de 
ce  personnage  avec  Anselme  qoi  le  prend  pour  un  revenant, 
sont  indiquées  dans  un  conte  d'Eutrapel,  dont  Molière  a  tiré 
le  meîlleurparti  possible.  La  même  idée  a  été  depuis  employée 
par  Hauteroche,  dans  sa  comédie  du  Deuil. 

Molière  y  qui  ne  croyoît  pas  cet  essai  digne  de  loi,  ne  fit 
point  imprimer  lÏtourdi  ,  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  succès  à 
la  re présenution  :  cette  pièce  ne  lut  publiée  qn^après  sa  mort. 
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PERSONNAGES. 

ALBERT  y  père  de  Lacile  et  d'Ascagne. 

POLIDORE,  père  de  Valère. 

LXJCILE,  fiUe  d*All>eit. 

ASCAGNE,  fille  d'Albert,  déguisée  en  komme. 

ËRASTE,  amant  de  Lucile. 

VALËRE,  fils  de  Polidore. 

MARINETTE,  suiyante  de  Lucîfe. 

PROSINE,  confidente  d'Ascagne. 

MËTAPHRASTE,  pédant. 

GROS-REN£,  valet  d'Eraste. 

MASGARILLE,  valet  de  Valère. 

LA  RAPIÈRE,  bretteur. 


La  seène  est  à  Parié. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I 

ÉRASTE,  GROS-RENE. 

£rAST£. 

Veux-tu  <juc  je  te  die?  une  atteinte  secrète 

Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette  : 

Oui,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 

II  craint  d'être  la  dupe,  à  ne  te  point  mentir; 

Qu  en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe, 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

ghos-rené. 

Pour  moi ,  mç  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 

Je  dirai,  n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour, 

Que  c^est  injustement  blessmr  ma  prud^hooiie , 

Et  se  connoitre  mal  en  physionomie. 

Les  gen6  de  mon  minob  ne  sont  point  accusés 

D'être ,  grâccfs  â  Dieu  y  ni  fourbes  y  ni  rusés. 

Cet  honneur  quW  nous  fait,  je  ne  le  démens  guéris. 
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Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  ]es  manières. 
Pour  que  Ton  me  trompftt,  cela  se  pounoit  bien  y 
Le  doute  est  mieux  fondé,  pourtant  je  n'en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore ,  ou  je  suis  une  béte , 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  inartel  en  tête. 
Lucile ,  à  mon  avis  j  vous  montre  assez  d'amour; 
Elle  vous  voit,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour; 
Et  Valère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte, 
Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE.  . 

Souvent  d'un  &ux  espoir  un  amant  est  nourri. 

Le  mieux  reçu  toujours  n  est  pas  le  plus  chéri  ; 

£t  tout  ce  que  dWdeur  font  paroitre  les  femmes 

Parfois  n  est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d^autres  flammes. 

Valère  enfin ,  pour  être  un  amant  rebuté , 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquQHté; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs  dont  tu  crois  Tapparence 

Il  témoigne  de  joie  on  bien  d'indifférence 

M^empoisonne  à  tous  coup  leurs  plus  charmants  apps, 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas, 

Tient  mon  bonheur  en  doute ,  et  me  rend  difficile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  bien  doux^ 

Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux; 

Et,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience, 

Mon  âme  prendrait  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses-tu  qu^on  puisse,  comme  il  fait^ 

Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satis&it? 
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Et  si  ta  n'en  crois  rien^  dis-moi,  je  t'en  conjure , 
Si  j'ai  lieu  de  rèvcr  dessus  cette  aventure. 

GROS-RElVé. 

Peut-être  ^pie  son  cœur  a  changé  de  désirs , 
Connoissant  qu'il  poussoit  d'intitiles  soupirs. 

ÉRASTS. 

Lorsijae  par  les  rebuts  une  ftme  est  détachée , 

Elle  veut  fuir  lobjet  dont  elle  fut  touchée, 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat , 

Qu  elle  puisse  rester  en  un  paisible  état  : 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  &tale  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  Findiilerence  ; 

Etf  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain, 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein. 

Enfin,  crois-moi,  si  bien  quon  éteigne  une  flamme, 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  âme  ;  \ 

Et  Ton  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué, 

Possédé  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

gros-rbn£ 

Pour  m^,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  ; 
Ce  que  voient  mes  yeux,  franchement  je  m  y  fie, 
Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi. 
Que  je  m'aiUe  affliger  Sans  sujet  ni  demi  : 
Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 
A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 
Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irois  alarmer! 
laissons  Venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 
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Le  chagrin  me  paroit  une  incommcde  diose  : 

Je  n'en  prends  point,  pour  moi^  sans  bonne  et  juste  canse» 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

S'offirent  le  plus  souTcnt ,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  eu  amour  je  cours  même  fortune; 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune: 

La  maîtresse  ne  peot  abuser  votre  foi, 

Au  moins,  que  la  suivante  en  Caisse  autant  pour  moi; 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit,  Je  t'aime; 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux, 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise, 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou  ; 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl, 

Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

ERASTE. 

Voili  de  tes  discours. 

GROS-RENÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 

SCÈNE   IL 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROSRENÉ. 

GROS-RENi« 

S't,  Marinette! 

MARINETTE. 

Ho,  hol  que  dis-tu  li? 
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Mafia, 
Demande;  nous  étions  tout  à  llieure  sur  toi. 

MARIITBTTE. 

Vous  êtes  aussi  là,  monsieifirl  Depuis  une  heure 

Vous  m  avez  £iit  trotter  comme  un  Basque,  ou  je  meure. 

XRASTB. 

Comment?     « 

MARINBTTB. 

Pour  TOUS  chercher  j'ai  &it  dix  mille  pas, 
El  VOUS  promets ,  ma  fi>i.  • . 

ÉRA8TB.  * 

Quoi? 

MARINBTTB. 

Que  TOUS  n'êtes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place. 

CROS-RBN^. 

n  en  Moit  jurer. 

iRASTB. 

Âpptends»moi  donc,  de  gricc, 
Qui  te  &it  me  chercher* 

MARINBTTB.       ^ 

Quelqu'un,  en  véritë, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

ÉRASTB. 

Ahl  chère  Marinette, 
Ton  discours  de  sou  cœur  est-il  bien  l'interprète^ 
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Ne  me  déguise  point  un  mjitère  £ital; 
Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  Dom  des  dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  potnt  mes  vœux  dWe  finisse  tendresse. 

Hé,  bel  doù  TOUS  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  &it  pas  voir  assez  son  sentiment  ! 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande  7 
Que  lui  &ut-il? 

OAOS-RENt. 

A  moins  que  Valère  se  pende, 

■ 

Bagatelle;  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARIVETTE. 

Comment? 

GROS-RBlfÉ. 

Il  est  jaloux  jusq[ues  en  un  tel  point. 

MARIITETTE. 

De  Valère  7  ahl  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens ,  et  jusqu'à  ce  moment 
J  avois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  je  m'étois  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  firappée? 

GROS«RBlfÉ. 

Moi ,  jaloux I  Dieu  m'en  garde,  et  d^tre  assez  badin 
Pour  m'ailer  amaigrir  avec  un  tel  cbagrin! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L'opinion  que  j  ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
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Pour  croire  aajHrès  de  moi  ^e  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTB. 

En  effet,  tu  dis  bien  ;  voili  comme  il  faut  être. 
Jamais  de  ces  soupçons  qvCun  jaloux  &it  paroitre  : 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille ,  est  de  se  mettre  mal, 
Et  d^avancer  par-là  les  desseins*  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  Téclat  vous  blesse 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin,  quoi  qu  il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage, 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage. 
Et  se  rendre,  après  tout  9  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Eraste,  en  passant  vous  soit  dit. 

ERXSTB. 

Hé  bien,  n'en  parlons  plus.  Que  venois-tu m'apprendre? 

MARINETT£. 

Vous  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fit  attendre, 
Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez ,  voyez  ce  mot,  el  sortez  hors  de  doute. 
Lisez-le  donc  tout  haut ,  personne  ici  n'écoute. 

ÉRASTElit. 

«  Vous  m  avez  dit  que  votre  amour 
ce  Etoit  capable  de  tout  fitire  ; 
«  Il  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour , 
«  S'il  peut  avoir  Faveu  d'un  père. 

MOLlàBB.    I»  .l4 
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«  Faites  parler  les  droits  qa'on  a  dessus  mon  cœur, 

ce  Je  vous  en  donne  la  licence  ; 

ft  Et,  si  c^est  en  votre  faveur, 
fc  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 
Ah  quel  bonheur  !  O  toi ,  qui  me  Pas  apporté , 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déitél 

GROS-RBIÏÉ. 

Je  vous  le  disois  bien  :  contre  votre  croyance , 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense.. 

^RASTE  relit. 

u  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 
«  Je  vous  en  donne  la  licence; 

«  Et,  si  c'est  en  votre  £iveur, 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

UARINSTTB. 

SI  je  lui  rapportois  vos  foiblesses  d esprit, 
Elle  désavoûroit  bientôt  un  tel  écrit 

iRASTE. 

Ah!  cache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère 
Où  mon  âme  a  cru  voir  qu^que  peu  de  lumière; 
Ou  si  tu  la  lui  dis ,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d  expier  Terreur  de  ce  transport; 
Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j^ai  pu  lui  déplaire, 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MARINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n^en  est  pas  le  temps, 

ÉRASTE. 

Au  reste,  je  te  dob  beaucoup,  et  je  prétends 
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Reconnoître  dans  peu,  de  la  bonne  manière, 
Les  soins  d'nne  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MARINETTE. 

A  propos;  sayez-vons  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore: 

^RASTE. 

Hëbien? 

MARINETTE. 

Tout  proche  du  marché, 
Où  vous  savez. 

ÉRA8TB. 

Où  donc? 

MARINETTE. 

Là. . .  dans  cette  boutique 
Où  dès  le  mois  passé  votre  cœur  magnifique 
Me  promit ,  de  sa  grâce ,  une  bague. 

ÉRASTE.  . 

Ah!  j'entends. 

OROS-RBRi. 

La  matoise! 

ÉRÀSTE. 

n  est  vrai ,  j'ai  tardé  trop  long-temps 
A  m'aoquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse  : 
Mab. . . 

MARINETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit  n'est  pas  que  je  vous  presse. 

GROS*RBlfi. 

HoIquenonI 
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JRASTB  Ini  donne  sa  bagne. 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  ;  accq>te-Ia  pour  celle  que  je  doî. 

MARtNETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez  ;  j^aurois  hoote  à  la  prendre. 

GROS-RENi. 

Pauvre  honteuse,  prends,  sans  davantage  attendre; 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous. 

MARINETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

MARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

iRASTE. 

Mais,  s'il  me  rebutoit,  dois-je...7 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors  : 
Pour  vous  on  emploira  toutes  sortes  d'effi>rts. 
D'une  façon  ou  d^autre  il  &ut  qu'elle  soit  vàtre. 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

XRASTE. 

Adieu  :  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(  Ëraste  relit  la  lettre  tout  bas.) 

MARINETTE,  à  Gros-René. 

Et  nous ,  que  dirons-nous  ausM  de  notre  amour? 
Tu  ne  m^en  parles  point. 
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6R08-RBNÉ. 

Un  hymen qq'on  souhaite, 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  yeux;  me  veux-tu  de  même? 

MARINETT.E* 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche  :  il  suffit. 

MARINETTE. 

Adieu,  Gros-René,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adiea,mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  âme. 

(Marinette  sort.) 

Le  bon  Dieu  soit  loué,  nos  afikires  vont  bien  ; 
Albert  n^est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valère  vient  à  nous. 

GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère^ 
Sachant  ce  qui  se  passe. 
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SCÈNE   III. 
VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

Araste. 

He  BIEN,  seigneur  Valëre? 

VALiRE. 

Hé  bien ,  seigneur  Eraste? 

iRASTE. 

En  quel  état  l'amour? 

VALÈRE. 

En  quel  état  vos  feux? 

ERASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

VAI.ÈRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

iRASTE. 

PourLucile? 

▼ALiRE. 

Pour  elle, 

iRASTE. 

Certes,  je  l'avoûrai,  vous  êtes  le  ipodèle 
D'une  rare  constance. 

VALÉRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÉRASTE. 

*  Pour  moi ,  jo  s^is  peu  fait  à  cet  amour  austère 
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Qui  dans  les  sévis  regards  trouve  à  se  satis&ire , 
Et  je  ne  forme  point  d*assez  beaux  sentiments 
Pour  somffirir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j*aime  fort  que  l'on  m'aime. 

VALÈRE. 

U  est  trè^-naturel,  et  j*en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
N'auroit  pas  mes  tributs,  n^en  étant  point  aime. 

iRASTC. 

Lucile  cependant. . . 

VALERE. 

Lucile,  dans  son  âme, 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu  elle  rende  à  ma  flamme. 

SRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALÀRE. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant, 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRE. 

Moi ,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

ÉRASTE. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÈRE. 

Croyez-moi, 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 


ai6  LE  DÉPIT  AMOUREUX. 

ÉRASTB. 

Si  f  osois  VOUS  montrer  une  pretnre  assurée 

Que  son  oœur. .  •  Non ,  votre  âme  en  séroit  altérée. 

YÀLÈRB. 

Si  je  vous  osois,  moi,  découvrir  un  secret . . 
Mab  je  vous  flicherois,  et  veux  être  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez;  et,  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  Humilie. 
Lisez. 

VALÈRE,  aprèf  tToir  la. 

Ces  mots  sont  doux. 

l^RASTE. 

Vous  connoissez  là  main? 

VALÈRE. 

Oui,deLuciIe. 

ERASTE. 

Hé  bien  !  cet  espoir  si  certain. . . 

VALÈRE,  riant  et  s'en  allant. 

Adieu ,  seigneur  Eraste . 

GROS-RENÈ. 

11  est  fou,  le  bon  sire  : 
Où  vient-il  donc  pour  lui  d'avoir  le  mot  pour  rire? 

ÉRASTE. 

Certes,  il  me  surprend,  et  j^îgnore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  U-dcssous. 

\        GROS-REIfÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense. 
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iftàSTE. 

Oui  y  je  le  vois  paroitre. 
Fei^ons,  pour  le  j^ter  sur  l'amour  de  son  maître. 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE,  MASGARILLE,  GROS-RENÉ. 

MASCARILLE,  à  part. 

Non,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d*aYoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

GROS-REIfÉii 

Bonjour. 

MASCARILLE» 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

Où  tend  Mascarille  à  cette  heure? 
Que  Êiit-il?  Revient-il?  va-t-il?  ou  s'il  demeure  ? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été; 
Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  ; 
Et  ne  demeure  pas,  car,  tout  de  ce  pas  même, 
Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  : 
Doucement^  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ahl  monsietor^  serviteur. 
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É&ASTB. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  I  hé  quoi  !  vous  fiiis-je  peur? 

MASCARlLLBk 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

iRASTB. 

Touche  :  nous  n'avons  phs  sujet  de  jalousie; 
Nous  devenons  amis;  et  mes  feux  que  j'éteins 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCARILLE. 

Plût  à  Dieu! 

ÉRASTE.    . 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GROS-RBNi. 

Sans  doute  :  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

^  Passons  sur  ce  point-là;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité. 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 
Soit  désenamourée?  '  ou  si  c'est  raillerie? 

iRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  ^toit  trop  bien; 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu^il  a  de  cette  belle. 


'  Désenamoiuée.  Le  mot  émamouri  se  trouve  dans  le  diction- 
naire de  Monnet.  Il  pent  venic  de  l'italien  imamorato,  ou  del'e»- 
pagnol  enamorado,  Molièr«  en  a  fiùt  le  privatif  déêeHamuMfé. 
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MASCARIIiLB. 

Certes,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle  : 

Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu, 

Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui  y  vous  avez  bien  Êiit  de  cjuitter  une  place 

Où  Ion  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace; 

Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit, 

J  ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoit  : 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  Ton  l'abuse. 

Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez- vous  su  la  ruse? 

Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 

N'eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  et  moi  ; 

Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète 

Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉRASTE. 

H**!  que  dis- tu? 

MASCARILLB. 

Je  dis  que  je  suis  interdit, 
Et  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que,  sous  ce  faux  semblant  qui  trompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'an  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

iRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARItLE. 

Monsieur,  je  le  yeux  bien. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  un  coquin. 
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MASGAItlI.LB. 

t>'accord. 

ÉRASTE. 

Et  cette  audace 
Mériteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLE. 

Vous  avez  tout  pouvoir, 

ÉRASTE. 

Ah!  Gros-René! 

GROS-RENi. 

Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  (jue  trop  peur. 

(à  Mascarillc.) 

Tu  penses  fuir. 

HASCARItLE. 

Nenni. 

ERASTE. 

Quoi!  Lucile  est  la  femme...? 

MASCARILLE. 

Non,  monsieur;  je  raillois. 

ÉRASTE. 

Ah  !  vous  raillez ,  iaÛmt  l 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  raillois  point. 

ÉRASTE. 

Il  est  donc  vrai? 
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MASCA&ILLB. 

Non  pas  : 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRASTE. 

Qaedis-tadonc? 

MASCARILLE. 

Hélasf 
Je  ne  dis  rien ,  de  peur  de  mal  parler. 

ERASTE. 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  vraie,  ou  si  c'est  imposture. 

MASCARILLE. 

Cest  ce  qull  vous  plaira  ;  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

iRASTB,  tirant  son  épée. 

Veux-tu  dire?  Voici ^ 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  laugoe. 

MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Hé!  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon , 
Donnez-moi  vitement  quelques  ccNxps  de  bâton  ^ 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

iRASTB. 

Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pur« 
S'exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Héksl  je  la  dirai  : 
Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 
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Parle  :  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  &ire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire , 
Si  tu  mens  dW  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

M  ASCA.RILLE. 

Ty  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras; 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  j'impose, 
En  tout  ce  que  j^ai  dit  ici ,  la  moindre  chose. 

ÉRASTE. 

Ce  mariage  est  vrai? 

MASCARILLE. 

Ma  langue  en  cet  endroit 
A  fait  un  pas  de  clerc  dont  eUe  s  aperçoit  : 
Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites  : 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites , 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu, 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud; 
Et  Lucile  depuis  £iit  encor  moins  paroitre 
Le  violent  amour  qu^elle  porte  à  mon  maître , 
Et  veut  absolument  qucr tout  ce  qu'il  verra , 
Et  qu'en  votre  fiiveur  son  cœur  témoignera, 
Il  l'impute  à  l'efiet  d'une  haute  prudence, 
Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  cqnnoiissance. 
Si,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi, 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi; 
Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle, 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 
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ÈJLASTZ. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud I 

MASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur; 
C^est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 
HiBIEN? 
OROS-R£N^. 

Hé  bien,  monsieur, 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  Tautre  est  véritable. 

ERASTE. 

Las!  il  ne  Test  que  trop,  le  bourreau  détestable! 
Je  vois  trop  d^apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fiiit  Valère  en  voyant  cet  écrit 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c  est  une  baie  ' 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

SCÈNE   VI. 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARIICSTTB. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt,  sur  le  soir, 
Ma  maltresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

■  Bmie,  tiiinifioit  ruiê,  (roMpertf.  \ojtt  la  note  pag«  ift6« 
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(  iRASTE. 

Oses-tu  me  parler?  âme  double  et  trattreasel 
Va,  sors  de  nus  présence;  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu'ayecqne  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix, 
Et  que  Toiià  l'état  ^  infâme  !  c[ue  j'en  fids. 

(  11  déchire  U  lettre,  et  tort. ) 
M  ARIITETTB. 

Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique? 

6R0S-RBN£. 

M'oses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique, 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'un  Lestrigon  1 
Va,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse; 
Et  dis-lui  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse, 
Nous  ne  sommes  plus  sots^  ni  mon  maître,  ni  mol, 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  ayecque  toi. 

MARINETTB,  seule. 

Ma  pauvre  Marinette,  es-tu  bien  éreiHée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  âme  trayaillée? 
Quoi!  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants I 
Oh!  ^ue  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens! 


FIN   DU   PREIIIEA   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINE. 

AsGACNE,  je  sois  fiUe  à  secret,  Diea  merci. 

A8CAGME. 

Mais,  pour  un  tel  dïscoiirs,  sommes-nous  bien  ici? 
Prenons  garde  ^  aucun  ne  nous  vienne  surprendre  y 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

FROSIKE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Ici  de  tous  c6tës  on  découvre  aisément , 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASGAGNE. 

Hélas!  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence  ! 

FROSINE. 

Ouais  !  ceci  doit  donc  être  un  important  secret  I 

ASCAGNE 

Trop,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret, 
Et  que ,  si  je  ponvois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

MoLikat.  I.  iS 
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FROSINE. 

Abl  cest  me  fidre  outrage! 
Feindre  à  sWviir  à  moi ,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  Fesprit  si  retenu! 
Moi ,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance! 
Qui  sais. . . 

ASGAGNE. 

Oui  9  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  : 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  Iliéritage 
Que  reUchoit  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort, 
Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  ; 
Et  c  est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours, 
Eclaircissez  un  doute  oix  je  tombe  toujours. 
Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  l'a  rendu  mon  père? 

FaosiNE. 
En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m  embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  : 
Et  ma  mère  ne  put  m'éckircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut  ce  fils,  Fobjet  de  tant  d'amour, 
Au  destin-  de  qui  même ,  avant  qu'il  vint  au  jour, 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses 
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D^un  soin  particulier  avoit  fait  des  largesses; 
£t  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  moit, 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 
S'il  Toyoit  chez  un  autre  aller  tout  Théritage 
Dont  sa  maison  tiroit  un  si  gra^d  avantage; 
Quand,  dis- je,  pour  cacher  un  tel  événement, 
La  supposition  fut  de  son  sentiment, 
Kt  qu'on  vous  prit  chez  nous  où  vous  étiez  nourrie 
(^  Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçoit  ce  fil&à  sa  garde  commis). 
En  &veur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  Ta  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme 
L  ayant  plus  de  douze  ans  cons^vé  dans  son  âme, 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir. 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir. 
Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance  : 
J'ai  su  qu  en  secret  même  il  lui  &isoit  du  bien. 
Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
D'autre  part ,  il  vous  vent  porter  au  mariage , 
Et ,  comme  il  le  prétend ,  c'est  un  mauvais  langage. 
Je  ne  sais  s^il  sauroit  la  supposition 
Sans  le  déguisement.  Mais  la  digression 
Tout  insensiblement  pourroit  trop  loitf  s'étendre  : 
Revenons  au  secret  que  je  brùle  d'apprendre. 

ASOAGNE. 

Sachez  donc  que  Famour  ne  sait  point  s'abuscTi 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
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Et  que  ses  traits  subtils ,  sons  lliabit  que  je  porte , 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  finie  : 
Taime  enfin. 

FROSINE. 

Vous  aimez  ! 

ASCAGICE. 

Frosine,  doucement  : 
N  entrez  pas  tont-â-fait  dedans  Fétonnement, 
n  n*est  pas  temps  encore;. et  ce  cœur  qui  soupire 
A  bien  pour  yous  suiprendre  autre  chose  à  vous  dire. 

FROSINE. 

Et  quoi? 

ASCAGNE. 

J  aime  Valëre. 

FROSINE. 

Ah  !  yous  ayez  raison  : 
L'objet  de  yotre  amour,  lui  y  dont  à  la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage. 
Et  qni,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner  ! 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCA6NE. 

J'ai  de  quoi ,  toutefois,  surprendre  plus  votre  âme  : 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

O  dieux!  sa  femme  ! 

ASCAGNE. 

Oui,  sa  femme. 
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TROSINB. 

Ah!  certes,  celui-là  Temporte,  et  vient  k  bout 
De  toiite  ma  raison. 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  encor  tont. 

FROSINE. 

Eucorc? 

ASCAGNE. 

Je  la  sois 9  dis- je,  sans  qu^il  le  pense, 
Ni  qu  il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance. 

FROSINE. 

Ho!  poussez;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus, 
Taut  mes  sens  coup  sur  conp  se  trouvent  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m^entendre. 
Valère,  dans  les  fars  de  ma  sœur  arrêté, 
Me  sembloit  un  amant  digne  d'être  éci^uté; 
Je  ne  pouvois  souflBrir  qu'on  rebutât  sa  flamme. 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon.âme; 
Je  voulois  que  Lucile  aimât  son  entretien  ; 
Je  blâmois  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien, 
Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Dans  tous  les  sentiments  qu  elle  ne  pouvoit  prendre. 
G  etoit,  en  lui  parlant,  moi  qu*il  persuadoit; 
Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu  il  perdoit; 
Et  ses  vœux,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme, 
Etoient  comme  vainqueurs  reçus  dedans  mon  âme. 
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Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  béla»^ 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoàt  pas, 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure, 
Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d*usure. 
Enfin,  ma  chère,  enfin  l'amour  que  j  eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d^autrui. 
Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  voeux  fiivorable; 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien , 
Que  du  déguisement  i)  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée. 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  étoit  blessée, 
Mais  que,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 
Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements; 
Qu^ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystërei, 
Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire; 
Et  quVntre  nous ,  de. jour,  de  peur  de  rien  gâter, 
Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter; 
Qu'il  me  veiroit  alors  la  même  indifl^ncc 
Qu  avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 
£t  que  de  son  côté ,  de  même  que  du  mien , 
Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 
Enfin,  sans  m'arréter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie, 
J^ai  poussé  jusquan  bout  un  projet  si  hardi, 
Et  me  suis  assuré  Tépoux  que  je  vous  di. 

FROSIfTE. 

Ho!  ho!  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède! 
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Diroit-on  <]a*elle  y  touche  avec  sa  mine  froide  ? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici; 
Car,  je  veux  que  la  chose  ait  d^ahord  réussi , 
Ne  jugez-vous  pas  bien ,  à  regarder  Fissue , 
Qu'elle  ne  peut  long-temps  éviter  d'être  sue? 

ASCAGN£« 

Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  rarrèter  : 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter  ; 
Et,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  j»'opose, 
n  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  que  vos  conseils. . .  Mais  voici  cet  époux. 

SCÈNE  IL 

VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALiaK. 
Si  vous  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
Oii  je  vous  &sse  tort  de  mêler  ma  présence^ 
Je  me  retirerai. 

A9CAGNE. 

Non ,  non  ;  vous  pouvez  bien , 
Puisque  vous  le  fiiisiez ,  rompre  notre  entretien. 

VALÈRB. 

Moi? 

ASCAGMJB. 

Vous-m£me. 

VALÈRE. 

Et  comment  7 
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ASCAGHB. 

Je  disois  qae  Y  alère 
Aoroit,  si  j'éuns  fille,  on  pea  trop  sa  me  plaire; 
Et  que,  si  je  £iîsois  tous  les  yoeux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderais  guère  à  &ire  son  bonheur. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose, 
Alors  (fûLk  leur  effet  un  pareil  si  s^oppose  : 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  cpielque  érënement 
Alloit  mettre  à  répreoye  un  si  doux  com|diment. 

▲SCAGHE. 

Point  du  tout  :  je  vous  dis  que,  régnant  dans  votre  âme, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALÈRE. 

Et  si  c'étoit  quelqu'une  où  par  votre  secours 
Vous  puissiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours? 

ASCAGIfE. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  i  votre  attente. 

VALÈRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNE. 

Hé  c[uoi  !  vous  voudriez  y  Valère,  injustement 
Qu^étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  effort  pour  moi  m  est  interdit. 

VALtRE. 

Mais  cela  n^étant  pas  ? 
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▲  SCAGNB. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 
Jel  ai  dit  comme  fille ,  et  vous  le  devez  prendre 
Toat  de  même. 

VALiRE. 

Ainsi  donc  il  ne  £iat  rien  prétendreiy 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous; 
Bref,  si  vous  n^étes  fille,  adieu  votre  tendresse , 
Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

▲  SCAGNE. 

Jai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offenser 
Quand  il  s  agit  d  aimer.  Enfin  je  suis  sincère. 
Je  ne  m  engage  point  à  vous  servir,  Valëre, 
Si  vous  ne  m'assurez,  au  moins,  absolument 
Que  vous  avez  pour  moi  le  même  sentiment; 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte  ; 
Et  que ,  si  j^étois  fille ,  une  flamme  plus  forte 
N  oatrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

VALÈRE. 

Je  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oblige, 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASCAGHE. 

Mais  sans  fard? 

VALitE* 

Oui,  sans  fiird. 
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▲SCAGNE. 

S'il  est  vrai ,  de 
Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  tous  promets. 

VALÈRE. 

Tai  bientôt  i  vous  dire  un  important  mystère, 
Où  l'effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCAGlfS. 

Et  j^ai  qaelijue  secret  de  même  à  yoos  ouvrir. 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALiRI. 

Hé!  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être? 

ASCAGICE. 

C  est  que  j'ai  de  l'amour  qui  n^oseroit  parottre, 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈRE. 

Expliquez-vous,  Ascagne,  et  croyez  par  avance 
Que  votre  heur  est  certain ,  s  il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

Non ,  non  :  dites  l'objet  pour  qui  vous  m^mployez. 

ASCAGICE.  < 

Il  nVst  pas  encor  temps;  mais  c  est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

VALÈRE. 

Votre  discours  m^éUmne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur.  • . 
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ASCAGNE. 

Ce  n^est  pas  la  saison 
De  m'expliijuer,  vous  dis-je. 

TALÈRE. 

Et  pourquoi? 

ASGA6NS. 

Pour  raison  : 
Vous  saurez  mon  secKt  quand  je  saurai  le  vôtre. 

YALÂRE. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  l'aveu  de  quelque  autre. 

ASCAGITE. 

Âyez-Ie  donc;  et  lors,  nous  expliquant  nos  vœux, 
Mous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALÈRE. 

Adieu,  j  en  sub  content. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Valère. 

(Valèresort.) 
FROSINE. 

Il  croit  trouver  en  vous  Fassistance  dW  frère. 

SCÈNE  IIL 

LUCILE,  ASCAGNE,  FROSINE,  MARINETTE. 

LUCILE,à  Marinette  let  trois  premieri yen. 

Ce  If  est  &it;  c^est  ainsi  que  je  puis  me  venger; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  Fafiliger, 
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C'est  toute  la  doaceor  que  mon  cœur  s^y  propose. 
Mon  frère  y  vous  voyez  une  métamorphose  : 
Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté, 
Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté^ 

▲  SCAGIfE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  Comment  I  courir  au  change! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUGILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 

De  vos  soins  autrefois  Valère  étoit  Tobjet; 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice, 

D aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice  : 

Et  quand  je  veux  Taimer,  mon  dessein  vous  déplaît! 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt! 

▲  SCAGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre. 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre; 
Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à  vos  appas. 
Si  vous  le  rappeliez,  et  qu'il  ne  revint  pas. 

LVCILE.. 

Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire; 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j  en  dois  croire} 

n  s^explique  à  mes  yeux  intelligiblement  : 

Ainsi  découvrez-lui,  sans  peur,  mon  sentiment; 

Ou,  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. .  • 

Quoi  I  mon  frère ,  à  ces  mots  vous  restez  interdit! 


-■» 
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▲  ftCAONB. 

Ah  !  ma  sœur,  si  sur  vous  je  pais  avoir  «redit, 
Si  TOQs  êtes  sensible  atu  prières  d'un  frère, 
Quittez  un  tel  dessein,  et  n'^tez  point  Valère 
Aux  vœux  4)un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m^est  cher, 
Et  qui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  : 
A' moi  seul  de  s^  feux  elle  &it  confidence, 
Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A  domter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui ,  vous  auriez  pitié  de  Tétat  de  son  âme, 
Connoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme^ 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura. 
Que  je  suis  assure,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra, 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Ëraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire; 
Et  des  feux  mutuels. . . 

LUCILE. 

Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  pas  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie. 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ÀSCAGNE. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 
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SCÈNE  IV. 

LUCILE,  MARINETTE. 

MAAIirBTTB. 

La  résolution,  madame,  est  assez  prompte. 

LUCILB. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l'on  l'affropte  ; 
Il  court  i  sa  vengeance,  et  saisit  pomptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître  !  &ire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MARIITETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même; 
Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin, 
L'aventure  me  passe,  et  j  y  perds  mon  latin. 
Car  enfin  aux  transports  d  une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s  ouvrit  d  une  façon  plus  belle; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité  : 
Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message , 
Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d  outrage. 
Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  cbangements, 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments» 

LUCILB. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine, 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi!  tu  voudrob  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité? 
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Cet  écrit  malhenreux,  dont  mon  âme  s*accu5e, 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse? 

MARINETTE. 

En  effet ,  je  comprends  que  vous  avez  raison , 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenons,  madame  :  et  puis  prétons  Foreille 

Aux  bons  chieuj^de  pendards  qui  nous  chantent  merveille, 

Qui  pour  nous  accrocher  feignent  tant  de  langueur; 

Laissons  à  lenrs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur; 

Kendons-nous  à  leurs  vœux ,  trop  foibles  que  nous  sommesl 

Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 

LUGILB. 

Hé  bien,  bien,  qu'il  s^en  vante,  et  rie  à  nos  dépens, 
n  n'aura  pas  sujet  d  en  triompher  long-temps  : 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  âme  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  près  la  &veur  qu'on  rejette. 

UARINBTTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-^e  un  bonheur  bien  doux, 
Quand  on  sait  qu'on  n^a  point  d  avantage  sur  nous. 
Marinette  eut  bon  nez ,  quoi  qu  on  en  puisse  dire. 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  l'espoir  du  matrimonion , 
Auroit  ouvert  Foreille  à  la  tentation  ; 
Mais  moi,  nescio  vos. 

LUCILE. 

Que  tu  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  1 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
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Et  si  jamais  celai  de  ce  perfide  amant, 

Par  un  coup  de  bonhenr,  dont  f  aurois  tort ,  je  pense, 

De  youloiM  présent  conserver  Fespérance 

rCar  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  de  m'afflîger 

Pour  me  donner  cdui  de  me  pouvoir  venger); 

Quand ,  dis- je ,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice, 

11  reviendroit  m  oflnr  sa  vie  en  sacrifice, 

Détester  à  mes  pieds  l'action  d^aujourd'hui  ^ 

Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui. 

Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s  exprime 

A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime; 

Et  même,  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 

De  descendre  jamais  à  quelque  Itcheté, 

Que  ton  aflfection  me  soit  alors  sévère , 

Et  tienne,  comme  il  &ut,  la  main  â  ma  colère. 

MARINETTE. 

Vraiment,  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous; 
Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie, 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. . . 
S'il  vient. . . 

SCÈNE   V. 

ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE 

ALBERT. 

Rentrez,  Lucile,  et  me  laites  venir 
Le  précepteur;  je  veux  un  peu  fentretenir, 
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Et  m'infonner  de  Im,  qui  me  gouverne  Ââcagne, 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  laccompagne. 

SCÈNE  VI. 

ALBERT. 

En  quel  gouflBre  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 
D'un  en&nt  supposé  par  mon  trop  d'avarice, 
Bien  ooem*  depuis  long-temps  souffire  bien  le  supplice, 
Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé, 
Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 
Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée, 
Ma  fiimiUe  en  opprobre  et  mbère  jetée  ; 
Tantôt  pour  ce  fils*li  qu'il  me  &ut  conserver 
Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  que  dehors  quelque  afiaire  m'appelle, 
Xappréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
LasI  vous  ne  savez  pas?  vous  Ta-t-on  annoncé? 
Votre  fils  a  la  fièvre ,  ou  jamLe ,  ou  bras  cassé. 
Enfin ,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête, 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête. 
Ah!... 

SCÈNE   VIL 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

M^TAPHRASTE. 

Mandatum  tuum  euro  dilîgenter. 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu... 
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NÉTAPHRASTB. 

Mûti^  est  dit  à  magis  ter. 
Cest  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand. 

ALBERT. 

Je  meure 
Si  je  sayois  cela.  Mais,  soit,  à  la  bonne  heure. 
jVIaitre  donc. . . 

MÉTAPHRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi  : 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  mattre,  c'est  la  troisième, 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  l'aime. 
Et  que  soigneusement  je  Tai  toujours  nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

n  est  vrai  :  FUio  non  potest  prœferri 
Nisifilius. 

ALBJERT. 

M^utre,  en  discourant  ensemble^ 
Ce  jargon  n^est  pas  fort  nécessaire,  me  semble 
Je  vous  crois  grand  latin ,  et  grand  docteur  juré  ; 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais,  dans  un  entretien  qu  avec  vous  je  destine, 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher, 
Comme  si  vous  étiez  en  cliaire  pour  prêcher. 
Mon  père ,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures, 
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Ne  m^a  jamais  rien  fiiit  apprendre  que  mes  heures, 
Qui,  depuis  cinquante  ans  dites  journellement, 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  dû  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  yotre  science  auguste. 
Et  que  yotre  langage  k  mon  foible  s'ajuste. 

MÉTAPHRASTS. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils  Tfaymen  me  paroit  faire  peur; 
Et,  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur, 
Pour  un  pareil  lien  il  est  firoid  et  recule. 

HÉTAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  Humeur  du  frère  de  Marc-Tulle| 

Dont  ayec  Atticus  le  même  &it  sermon, 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent,  Aihanaton. . . 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  mattre  étemel,  laissez  là,  je  vous  prie, 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  l'Esclayonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  yous  youlez  parler; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÉTAPHRASTE. 

Hé  bien  donc,  yotre  fils? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'âme 
n  ne  sentiroit  point  une  secrète  flamme-. 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu; 
Et  je  Taperçus  hier,  sans  en  être  aperçu, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 
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MSTAFHRÂSTB. 

Dans  on  lieu  reculé  du  bois,  Tonlez-Yons  dire, 
Un  endroit  écarté,  latine,  secessus; 
Vi^e  l'a  dit ,  Est  in  secessu  locus.  • . 

ALBERT. 

Comment  anroit-il  pu  Ta  voir  dit  ce  Virgile, 
Pms(pie  je  suis  certain  (jue,  dans  ce  lieu  trancpiille, 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors,  que  nous  deux? 

METAPHRASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux, 
D*un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites. 
Et  non  comme  témoin  de  ce  quliler  vous  vîtes. 

ALBERT. 

4 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur,  ni  de  témoin. 
Et  qu*il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

METAPHRASTE. 

Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs  :  Tu  viçendo  honos, 
Comme  on  dit,  scribetMo  sequar^peritos. 

ALBERT. 

Homme,  ou  démon,  veux-tu  m  entendi-e  sans  conteste? 

METAPHRASTE. 

Quintilien  en  &it  le  précepte.  •  • 

AX.BERT. 

La  peste 
Soit  du  causeur  I 
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MiTAPHRASTE. 

Et  dit  là-dessQs  doctement 
Du  mot  que  vous  serez  bien  aise  aâsurémeni 
D'entendre. 

ALBBRT. 

Je  serai  le  diable  qui  t  emporte , 
Chien  dliomme!  Ho!  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufle  une  application! 

MKTAPBRASTE. 

Mais  qui  cause  y  seigneur,  votre  inflammation? 
Que  voulez-Yous  de  moi? 

ALBERT. 

Je  veux  que  Ton  m'écoute, 
Vous  ai- je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTAPHRASTE. 

Ah!  sans  doute; 
Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  dent  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement 

METAPHRASTE. 

Me  voilà 
Tons  prêt  à  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

VliTAPHRASTE. 

Que  je  trépasse, 
Si  je  dis  plus  mot 
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ALBERT. 

Dieu  vous  en  &sse  la  grâce! 

MiTAPHRASTE. 

Vous  n'aocuserez  point  mon  caquet  désonnaîs. 

ALBERT. 

AiDMSoit-ilI 

MÉTAPHRASTE. 

Parles  quand  vous  voudrez. . . 

ALBERT. 

Xyvais. 

MJTAPHRASTB. 

Et  n'appiéhendez  plus  l'interruption  nAtre. 

ALBERT. 

Cest  assez  dit 

MÉTAPHRASTE. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

METAPHRASTE. 

Pai  promis  que  je  ne  dirai  rien. 

ALBERT. 

Suffit. 

MJ^TAPHRASTE. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez  ;  courage  !  au  moins,  je  vous  donne  audience. 
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Sqva  ne  TOUS  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement 

ALBERTy^àpart. 

Le  traître  I 

MÉTAPHRASTB. 

Mais, de  grâce,  achevez  vitement. 
Depuis  long-temps  j'écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable.  «. 

■  ÉTAPHRASTE. 

Hé!  bon  Dieu!  youlez-TOus  que  j^écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler  du  moins;  ou  je  m'en  vais. 

ALBERT. 

Bfa  patience  est  bien ... 

MlfTAPBRASTK. 

Quoi  \  voulez-yous  poursuivre? 
Ce  nest  pas  encor  fitit  ?  Ver  Joi^em ,  |e  suis  ivre  ! 

ALBERT. 

Je  n ai  pas  dit... 

MÉTAPBRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  l 
Rien  n'est-il  suffisant  d  en  arrêter  le  cours? 

ALBERT. 

J'earage. 

iiétaphb:aste. 
Derechef?  O  l'étrange  torture  ! 
Hel  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure; 
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Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  dbtingue  pas 
D^nn  savant  qni  se  tait 

ALBERT. 

Parbleu!  tn  te  tairas. 

SCÈNE  VIII. 

MÉTAPHRASTE. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
DW  philosophe  :  Parle,  afin  ^'on  te  connoisse. 
Doncques  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté, 
Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité, 
Et  changer  mon  essence  en  celle  dune  bête. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. . . 
Oh  !  que  les  grands  parleurs  par  moi  s<mt  détestés! 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  pas  écoutés, 
Si  Ton  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  dose, 
Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose; 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu'un  fou  Êsse  les  lois;  que  les  femmes  combattent; 
Que  par  les  criminels  les  )i%es  soient  jugés, 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif. . . 
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SCÈNE  IX. 
ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

Albert  sonne  ans  oreilles  de  MétAphraite  une  cloche  de  mulet 

qui  le  fait  foir. 

MÉTAPHRASTE,  fuyant. 

Miséricorde!  à  Taide! 


VIH   DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MASCÂRILLE. 

Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 

Et  Ion  sort  comme  on  peut  dune  méchante  aflbire. 

Pour  moi,  ^'une  imprudence  a  trop  fait  discourir. 

Le  remède  plus  prompt  où  f  ai  su  recourir, 

C^est  de  pousser  ma  pointe,  et  dire  en  diligence 

A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 

Son  fils,  qui  m'embarrasse ,  est  un  évaporé  : 

L'autre^  diable  I  disant  ce  que  j'ai  déclaré , 

Gare  une  irruption  sur  notre  firiperie. 

Au  moins,  avant  qu'on  piûsse  échauffiar  sa  furie, 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder, 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 

C'est  ce  quW  va  tenter;  et  de  la  part  du  uAtre, 

Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  PaotR. 

(Il  fr»ppe  à  la  porte  d'Albert.} 

SCÈNE  IL 

ALBERT,  MASCARILLE. 

▲  LBBET. 

Qui  firappe? 

MAISCARILLB. 

Ami. 
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ALBERT. 

Ohl  oh!  qui  te  peut  amener, 
Mascarille? 

MASGARILLB. 

Je  viens,  monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ahl  vraiment  tu  prends  beaucoup  de  peine. 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(Ili*en¥a.) 

MASCARILLB. 

La  réplique  ^st  soudaine. 
Quel  homme  brusque! 

(Il  heartc.) 

ALBERT. 

Encor? 

M.ASGARILLE. 

Vous  n'avez  pas  oui^ 
Monsieur. . . 

ALBERT. 

Ne  m^as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASGARILLB. 

OUL 

ALBERT. 

Hé  bien  !  bonjour,  te  dis- je. 

(Il  t'en  va  ;  (Maicarille  rarréta.) 
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MASCARILLI. 

Oui ,  mais  je  YÎens  encoro 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

ALBERT. 

Ah  !  c*est  un  autre  &it.  Ton  mattre  t'a  chargé 
De  me  saluer? 

MASCARILLB. 

Oui. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé. 
Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie. 

'(  Il  t'en  Ta.  ) 

MASCARILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(  Il  heurte.  ; 

Je  n*ai  pas  achevé ,  m<msienr,  son  compliment  : 
11  voudroit  vous  prier  à^une  chose  instamment 

ALBERT. 

Hé  bien!  quand  il  voudra,  je  suis  i  son  service. 

MASCARILLE,  l'arrêtant. 

Attendez,  et  souffi«z  qu'en  deux  mots  je  finisse. 
D  souhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
D^une  affiiire  importante,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Eh!  quelle  est-elle  encor  Tafiaire  qui  ToUige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCARILLE. 

Un  grand  secret,  vous  dis-je, 
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Qa'il  vient  de  déooayrir  en  ce  même  moment^ 
Et  €fin  sans  doute  importe  à  tous  deux  grandement 
Voili  mon  ambassade. 

SCÈNE   III, 

ALBERT. 

O  juste  ciel!  je  tremUel 
Car  enfin  nous  ayons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins, 
Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle , 
Et  Yoilà  sur  ma  rie  une  tache  étemelle. 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  long-temps  avec  difficulté  I 
Et  qu'il  eàt  mieux  valu  pour  moi ,  pour  mon  estime , 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime, 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  i  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois , 
De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose, 
Et  fidre  qu^en  douceur  passât  toute  la  chose  I 
Mais  hélas I  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  saison; 
Et  ce  bien ,  par  la  firaude  entré  dans  ma  maison^ 
N'en  sera  point  tiré ,  que  dans  cette  sortie 
n  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 
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SCÈNE  IV. 

POLIDORE,  ALBERT. 

POLIDORB,  les  quatre  premiers  vers  sans  roir  AUien. 

S'ÊTRE  ainsi  marié  sans  qn'on  en  ait  su  rien! 

Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 

Je  ne  sab  qu'en  attendre  ;  et  je  crains  fort  du  père 

EtJa  grande  richesse,  et  la  juste  colère* 

Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBERT. 

Ciel!  Polidore  vient! 

POLIDORE. 

Je  tremble  à  Taborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient 

POLIDORK. 

Par  où  lui  débuter? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage? 

POLIDORE. 

Son  ime  est  tout  émue. 

ALBERT. 

n  change  de  visage. 

POLIDORE. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux, 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 
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▲  LBBRT. 

Hélas!  oui. 

POLIDORB. 

La  noayelie  a  droit  de  vous  surprendre, 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d^pprendre. 

ALBERT. 

J"eu  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLinORE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action  ; 
Et  je  ne  prétends  pomt  excuser  le  coupable. 

ALBERT. 

Dieu  &it  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLIDORE. 

Ccst  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

11  faut  être  chrétien. 

POLIDORE. 

Il  est  très-assuré. 

ALBERT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieu I  grâce ,  ô  seigneur  Polidore  1 

POLIDORE. 

Hé  !  c  est  moi  qui  de  vous  présentement  limplore. 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POIJDORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventuré. 
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POtIDORB. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure.- 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  eœur  avec  cette  bonté. 

POllDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d*humilit<. 

ALBERT. 

m 

Pardon ,  encore  un  coup  ! 

POLIDORI. 

Hélas!  pardon  vous-même! 

ALBERT» 

J'ai  de  cette  action  une  dotdeur  extrême. 

P0LID0RB« 

Et  moi ,  j'en  suis  touché  de  aaême  au  demies  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  conjurer  qu'elle  n^édate  point. 

POLIDORS. 

Hélas!  seigneur  Al&ert,  je  ne  veux  antre  chose. 

ALBERT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLIDORE. 

Hé!  oui,  je  rn^y  dispose. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  yous-même  en  résoudrez. 

POLIDORE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez; 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître; 
Et  je  sais  trop  content  û  vous  le  pouvez  être. 
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ALBERT. 

Ah  !  quel  homme  de  Dieu  !  Quel  excès  de  douceur! 

POLIDORE. 

Quelle  douceur,  vous-même,  après  un  tel  malheur! 

ALBERT. 

Que  puissiez-voos  avoir  toutes  choses  prospères  ! 

POLIBORB. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLIDORB. 

J  y  consens  de  grand  coeur,  et  me  réjouis  ibrt 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J^en  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDORE. 

U  ne  TOUS  &ut  rien  feindre, 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils, 
Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis. . . 

ALBERT. 

Hé  !  que  parlez-vous  là  de  &ute  et  de  Lucile? 

POLIDORE. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 
Itléme,  si  cela  fiût  à  votre  allégement, 
Tavoûrai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  fiiute; 
Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute 
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Pour  avoir  jamais  &it  ce  pas  contre  Hionneur, 
Sans  Fincitation  d'un  méchant  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  înnocentej 
Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  Tattente. 
Puisque  la  chose  est  fidte,  et  que,  selon  mes  vœux. 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deuX| 
Ne  ramentevons  rien,  '  et  réparons  Foffense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

ALBERT,  k  part. 

0  Dieu  !  quelle  méprise  I  et  qu^est-ce  qu'il  m'apprend  f 
Je  rentre  ici  dun  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre; 
Et,  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLIDORB. 

Â  quoi  pensez-vous  là,  seigneur  Alberl? 

ALBERT. 

Arien. 
Remettons,  je  vous  prie,  i  tantôt  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 

SCÈNE   V. 

POLIDORE. 

j£  lis  dedans  son  ftme,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé, 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé. 

>  Ramentevons,  du  verbe  ramenUvoir,  tiré  de  ritalien  ramenten, 
rappêier  à  Vetprii ,  faire  souvenir. 
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Limage  de  l'aftont  lui  revient;  et  sa  faîte 

Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  f  agite. 

Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m  attendrit» 

n  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 

Voici  mon  jeune  fou  d'où  nous  Tient  tout  ce  troublet 

SCÈNE   VL 
POLIDORE,  VALÈRE. 

POLIDORE. 

Enfin,  le  beau  mignon,  yos  beaux  déportements 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles , 
Et  Dous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

VALERR. 

Que  fais- je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternet? 

POLIDORE. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  dune  humeur  terrible , 

D'accuser  un  en£int  si  sage  et  si  paisible! 

Las!  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison 

Du  matin  jusquau  soir  il  est  en  oraison! 

Dire  qu  il  pervertit  Tordre  de  la  nature, 

Et  (ait  du  jour  la  nuit  :  6  la  grande  imposture  ! 

Qu^il  n'a  considéré  père,  ni  parenté, 

En  vingt  occasions  :  horrible  fausseté  ! 
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Que  de  firaiche  mémoire  un  fartif  hyménée 
A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destina, 
Sans  craôidre  de  la  suite  an  désordre  poissant  : 
On  le  prend  pour  un  autre  ;  et  le  pauvre  innocent 
Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire! 
Ah!  chien,  qne  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre, 
Te  croiras^tu  toujours?  et  ne  ponrrairje  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 

VA  Là  RE,  seul,  rêvant. 

D^où  peut  venir  ce  coup?  Mon  âme  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 
Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  &ire  un  aveu  : 
n  &ut  user  d  adresse  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  jusle  courroux. 

SCÈNE   VII. 


VALERE^  MASCARILLE. 


VALÈRB. 

Mascakilljs,  mon  pèr^, 
Quie  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  affaire. 

MASCARILLB. 

nia  sait? 

VALÈRB. 

Oui. 

MASCARILLB. 

D  OÙ  diantre  a-t«il  pu  la  savoir? 
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YAliRS. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie, 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'âme  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux; 
Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux  : 
Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capble 
D^avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 
Je  ne  puis  t  exprimer  Taise  que  j'en  reçoi. 

MASCARILLE. 

Et  que  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c'étoit  moi 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune? 

VALÈRE. 

Bon  !  bon  I  ta  voudrois  bien  ici  m*en  donner  dhine. 

MASCARILLE. 

C'est  moi,  vous  dis- je,  moi,  dont  le  patron  le  sait  y 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  &vorabIe  effet 

▼ALÈRE. 

Mais,  U,  sans  te  railler? 

MASCARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  &is  raillerie ,  et  s  il  n'est  de  la  sorte  ! 

VALia  E,  mettant  l'épée  à  la  main. 

Et  qu'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  îuste  paiement! 
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MASCARILLE. 

Ah!  monsieur,  cpi'est-ce  ci?  '  Je  défends  la  surprise. 

VALÈRE. 

C  est  la  fidélité  qae  ta  m'avois  promise? 
Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j^ai  bien  cru  que  tu  m^avois  joué. 
Traître,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
DW  père  contre  moi  vient  d'échaufl^  la  bile, 
Qui  me  perds  tout-i-fait,  ij  fiiut,  sans  discourir, 
Que  tu  meures. 

MASCARILLE. 

Tout  beau  ;  mon  âme,  pour  mourir, 
M'est  pas  en  bon  état.  Daignez ,  je  vous  conjure , 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
Xai  de  fortes  raisons  qui  m  ont  fitit  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer. 
C  étoit  un  coup  dEtat;  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fSchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisÊuts, 
Et  voient  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

VALERE. 

Et  si" tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes? 

MASCAniLIiS. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 

■  Dans  la  plupart  des  éditions  on  tronye  tfu'esl'<e  rect.Xe  rcn 
'  aaroit  une  sjllabe  de  trop. 
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Mais  enfin  mes  projets  pourront  s^eSectner. 
Dieu  fera  pour  les  siens;  et,  content  dans  la  suite ^ 
Vous  m."^  remercirez  de  ma  rare  conduite. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile. .  • 

HÂSCAEILLE, 

Halte;  son  père  sort. 

SCÈNE   VIII. 

ALBERT,  VALÈRE^  MASCARILLE. 

ALBERT,  les  cinq  premîert  yers  sans  voir  VaUre. 

Plus  je  reriens  du  trouble  où  j'ai  donné  d*abord, 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange 
Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson , 
Et  m'a  parlé  d  un  air  à  m^Ater  tout  soupçon. . . 
Ah!  monsieur,  est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur,  et  &it  ce  conte  indigne? 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert,  prenez  nn  ton  un  peu  plus  doux. 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Comment,  gendre?  Coquin  I  tu  portes  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine, 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vob  ici  rien  A  vous  mettre  en  fureur. 
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âLBEET. 

TrooreMa  bean,  dis-noî,  de  di&mer  oa  fillei 
Et  frire  on  tel  icandale  i  toute  une  friniBe? 

MASCAaiLLE. 

Le  Toili  {«(t  à  fidie  en  toat  vos  yokmtés. 

AIBBET. 

Qae  ToUdrois-je,  smon  qall  dit  des  Vérités? 
Si  «jaekjae  intention  le  pressoit  pour  Lncile, 
La  recherche  en  pouyoit  être  honnête  et  cirSe; 
II  ùUott  Tattaqaer  du  côté  du  deTov , 
11  falioit  de  son  père  implorer  le  ponroir, 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte 
Qui  porte  i  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCARILLB. 

Quoi  I  Lucile  n'est  pas  sous  des  liens  secrets 
A  mon  maître? 

ALBERT. 

Non ,  traître  !  et  n'jr  sera  jamais. 

MASCAEILLE. 

Tout  doux  :  et  s  il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite, 
Voulez- vous  l'approuver  cette  chaîne  secrète? 

ALBBBT. 

Et  s*il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas, 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras?  ' 

VALÊRE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  fiûre  parottre 
Qu^il  dit  vrai. 
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ALBS&T. 

'Bon  I  voîli  l'aatie  enco>,  digne  maitre 
D*an  semUaUe  valet!  O  les  menteurs  hardis! 

MASCARILLE. 

Dliomme  d'honneur,  il  est  ainsi  <pie  je  le  dis. 

VALÈRB. 

Quel  seroit  notre  but  de  vous  en  £dre  accroire? 

ALBERT,  ^part. 

Ils  s^entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

'  MASCARILLE. 

Mais  Tenons  à  la  preuve;  et,  sans  nous  quereller, 
Faites  sortir  Loôle,  et  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCARILLE. 

EHe  nVn  fera  rien ,  monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  cpnsentement, 
Et  je  veux  m^exposer  au  plus  dur  châtiment, 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

n  fiiot  voir  cette  aflaire. 

(  Il  ya  frapper  à  ta  porte.  ) 

MASCARILLI,  àTaUfC. 

.  AUez ,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà ,  Lucile  !  un  mot. 
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TALÈKB,  it  MMcariik. 

Je  craiBS.  • . 

MASGARILLB. 

Ne  craignez  rien. 

SCÈNE   IX. 
LUCILE,  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCA&ILLE. 

Seigneur  Albert,  silence  aa  moins.  Enfin ,  madamei 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  âme; 
Et  monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux, 
Vous  laisse  votre  époux  ,  et  confirme  vos  vœux, 
Pourvu  que,  bannissant  outes  craintes  firhroles, 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILB. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 

MASCARILLE. 

Bon  !  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILB. 

Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu^aujourd'hui  Ton  publie. 

VALÈRB. 

Pardon ,  charmant  objet  :  un  valet  a  parlé  ; 
Et  j*ai  vu,  malgré  moi,  notre  hymei^  révélé. 

LUCILB. 

Notre  hymen? 
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On  sait  tout,  adorable  Lucile; 
Et  vouloir  d^oiser  est  un  soin  inutile. 

LVCILB. 

Quoi  !  lardenr  de  mes  feoK  vous  a  &it  mon  époux? 

▼ALÈitS. 

Ces!  UB  bien  qui  me  doit  &ire  mille  jaloux  : 
Bfais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  âme. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 
Que  c'étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher; 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  : 
Mais.  « . 

HÀSCA&ILLE. 

Hé  bien!  oui,  cest  moi  :  le  grand  mal  que  voilà  1 

LUCILE^ 

Est- il  une  imposture  égale  à  celle-là? 
Vous  Tosez  soutenir  en  ma  présence  même. 
Et  pensez  m  obtenir  par  ce  beau  stratagème? 
0  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  dé&ut  de  mon  coeur. 
Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte, 
Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  I 
Quand  tout  contribûroit  à  votre  passion , 
Mon  père,  les  destins,  mon  inclination , 
On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère, 


M  LE  DÉPIT  AMOUREUX. 

MoD  inclination ,  les  destins,  et  mon  père^ 
Perdre  même  le  jonr,  avant  qae  de  mHmir 
A  qui  par  ce  moyen  anroit  cra  m'obtenir. 
AUez  ;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 
Se  ponroit  emporter  à  quelque  violence. 
Je  vous  apprendrais  bien  à  me  traiter  ainsi. 

C^en  est  frit,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

MASCAEILLB. 

Laissez-moi  lui  parler.  Hé!  madame,  de  grice, 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée?  et  quel  bouiru  transport 

Contre  vos  propies  vœux  vous  fidt  roidir  û  fort? 

Si  monsieur  votre  père  étoit  homme  frroucbe, 

Passe  :  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche; 

Et  lui-même  m*a  dit  qu  une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  aflfection. 

Vous  sentez ,  je  crois  bien .  quelque  petite  honte 

Afaireun  libre  aveu  de  1  amour  qui  vous  domte: 

Mais  s*il  vous  a  fidt  prendre  un  peu  de  liberté, 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté; 

Et,  quoi  que  Ton  reproche  au  fen  qui  vous  consomme, 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  queiquefob, 

Et  quhme  fille  enfin  n'est  ni  caillou  ni  IxHS. 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première^ 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crtûs,  la  denitre. 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  269 

LVGILB. 

Quoi  !  VOUS  pouvez  ouïr  ces  discours  efiontés. 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 

ALBERT. 

Que  yeux- tu  que  je  die?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLB. 

Madame  9  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LVCILB. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASCARILLB. 

Quoi  7  ce  c[ui  s^est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  beUe  raillene  h 

LVCILE. 

Et  que  s*est-il  passé,  monstre  d'effironterie. 
Entre  ton  maître  et  moi? 

MASCARILLB. 

Vous  devez  j  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi  ; 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce,  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LUGILB. 

C'est  trop  sou&ir,  mon  père,  un  impudent  valet 

(Elle  lui  donne  un  sonlDet. ) 
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SCÈNE  X. 

ALBERT,  VALÉRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

ALBERT. 

Va ,  coquin ,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  fiiire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et,  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant! 

ALBERT. 

Et,  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille, 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pajreiUe! 

MASCARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifiront? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtonneront? 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  rimpuissance< 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Ludle  agit  par  honte  ainsL 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 
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MASCARILLE. 

Connoîssez-Yous  Ormin ,  ce  gros  notaire  habile?. . . 

ALBEBT. 

Connois-tu  bien  Grimpant,  le  bourreau  de  la  ville?. . . 

MASCARILtB. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCARILLE. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée? 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

MASCARILLE. 

Ce  sont  eux  ^'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLE. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s^entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  Verront  £iire  la  capriole. 

MASCARILLE. 

Et,  pour  signe,  Lucile  avoit  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et  pour  signe,  ton  front  nous  le  Ëtit  assez  voir. 

MASCARILLE. 

0  Tobsliné  vieillard  I 


^ 
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ALBERT. 

O  le  fourbe  damnaUe  ! 
Va,  rends  grice  à  mes  ans  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  Tafeont  que  tu  me  &is  : 
Tu  n'en  pcids  que  Fattcnte,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

YALimc. 
Hé  bien  ?  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire?.  .• 

MASCARILLE. 

J'entends  à  demi-mot  ce  que  tous  voulez  dire. 
Tout  s'arme  contre  moi  ;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâtons  et  gibets  apprêtés. 
Aussi ,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême , 
Je  me  vais  dun  rocher  précipiter  moi-même, 
Si ,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré  ^ 
Je  puis  en  rencontrer  d^assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  monsieur. 

VALÈRE. 

Non,  non,  ta  fuite  est  superflue; 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regatdé, 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 
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VAtBRE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raiUerie. 

MASCARILLE,  seul. 

Malheureux  Mascarille,  à  quels  maux  aujourd'hui 
Te  yois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui! 


FIN   DU  TROtSIÈMS  ACTB. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


MW^ 


SCÈNE  I. 

ASCÂ6NE,  FROSINE. 

FROSINB» 

LVvEMURE  est  fftcheuse. 

▲SCAGNE. 

Ah!  ma  chère  Frosine, 
Le  sort  absolument  a  coDcIa  ma  mine. 
Cette  afiaire  venue  au  point  où  la  voilà 
N'est  pas  absolument  pour  en  dem^eurer  là  y 
H  fiiut  qu'elle  passe  outre  :  et  Lucile  et  Valère, 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère^ 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités, 
Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin ,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème  y 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même , 
SHl  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi, 
Jugez  s^il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance  ; 
C'est  fait  de  sa  tendresse.  Et^  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant, 
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Voa<lra-t*il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Quil  verra  sans  appui  de  bien  et  de  fiuniUe? 

FROSINB. 

Je  trouve  que  c^est  là  raisonner  comme  il  £iut  : 
Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt. 
Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 
D  ne  fiiUoit  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d  aujourd'hui  : 
L^acdon  le  disoit;  et  dès  que  je  l'ai  sue, 
Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meîHeura  'mae. 

AStAQNJI. 

Que  dois-je  &ire  enfin?  mon  trouble  est  sans  pai*eil  : 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROSINE. 

Ce  doit  être  i  vous-même,  en  prenant  votre  plac<;, 
Â  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce; 
Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi,  Frosine.  Au  point  où  je  me  voi, 
Quel  remède  trouver?  Dites ,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNS. 

Hébs  I  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie; 

C^est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSINB. 

Ascagne,  tout  de  bon ,  votre  ennui  m^est  sensible , 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible. 
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Mais  <rae  pais- je ,  après  tout?  J^  vois  fort  pea  de  jour 
A  tourner  cette  affiûre  au  gré  de  votre  amour. 

ASCAONE. 

Si  rien  ne  peut  ii\  aidcgr^  il  &ut  donc  que  je  meure. 

FHOSINB. 

Ah  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  vent, 
£t  Ton  s^en  doit  servir  le  plus  tard  que  Ton  peut 

ASCAG9£. 

Non ,  non ,  Frosinc,  non  \  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  moQ  sort  parmi  ces  jnc^ipîces, 
Je  m'abandqnne  toute  aux  trai||du  désespoir. 

FROSINB. 

Savez-vous  ma  pensée!  il  faut  que  j  aille  voir 
Là. . .  Mais  Éraste  vient  ^  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons  en  marchant  parler  de  cette  affaire. 
Allons,  retirons-nous. 

SCÈNE   IL 

ÉRASTE,  GROSRENÊ. 

ÉRASTE* 

Encore  rebuté? 

GROS-REVi. 

Jamais  ambassadeur  ne  fîit  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Du  moment  dentretien  que  vous  souhaitiez  d'elle^ 

Qu'elle  m^a  répondu,  tenant  son  quant-é-moi. 
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Va ,  Yà ,  j€  fais  état  de  loi  comme  de  toi  y 
Dis  lui  qa^il  se  promène;  et,  sur  ce  beau  langage, 
Pour  suivre  son  chemin,  m'a  tourné  le  yisage. 
Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau 
Lâchant  un  laisse-nous,  beau  valet  de  carreau, 
M*a  planté  là  comme  elle.  Et  mon  sort  et  le  vôtre 
N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  lun  à  Tautre. 

ÉKASTS. 

L'ingrate!  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  ! 
Quoi  !  le  premier  transport  d'un  amour  qu^on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d  excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fiital^ 
Devoit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  à  ma  place  ^ 
Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 
De  mes  justes  soupçons  suis- je  sorti  trop  tard? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part  ; 
Et  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire, 
Ce  oœur  impatient  lui  rend  toute  sa  ^oire, 
D  cherche  à  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  I 
Loin  d'assurer  une  âme,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d  alarmes, 
Lingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport, 
Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord I 
Âh)  sans  doute,  un  amour  a  peu  de  violence. 
Qu'est  capable  d'éteindre  nne  si  foible  offense  ; 
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Et  ce  dépit  si  prompt  1  s  armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  coeor. 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  ftme 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme? 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j^ai; 
Et  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens ,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  âchés; 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
Il  &ut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage, 
Et  lui  fiiire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  souflBre  ses  mépris,  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  &ire  valoir, 
Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  haute. 
Oh  I  qu^elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  fiiute  ! 
Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions, 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  ou  nous  sommes. 

lÊRASTE. 

Pour  moi ,  sur  toute  chose ,  un  mépris  me  surprend  ; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand. 
Je  veux  mettre  en  mon  coeur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENé. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  ; 
A  toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi, 
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Qae  TOUS  feriez  fort  bien  de  fiiire  comme  moi. 

Car,  voyez-yous,  la  femme  est^  commeon  dit ,  mon  maitrei 

Un  certain  animal  difficile  à  connoitre. 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encHne  au  mal  : 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal  | 

Et  ne  sera  jamab  qu'animal;  quand  sa  vie 

Dureroit  cent  mille  ans;  aussi,  sans  repartie. 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera  : 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 

Par  un  sable  mouvant.  Car  goûtez  bien ,  de  grâce , 

Ce  raisonnement-ci  y  lequel  est  des  plus  forts  i 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps , 

Et  <^e  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête , 

Si  le  chef  n'est  pi^  bien  d^accord  avec  la  tête , 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  ses  compas, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive:  et  l'on  voit  que  l'un  tire 

A  dia,  lautre  i  hurhaui;  Fun  demande  du  mou., 

L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu'ici-bas-,  ainsi  qu'on  l'interprète, 

La  tète  d We  fenune  est  comme  une  girouette 

Au  haut  d une  maison^  qui  tourne  au  premier  vent  : 

C  est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu'on  dit  qu^au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  Tonde. 

Or,  par  comparaison,  car  la  comparaison 
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Noos  &it  âistinctement  comprendre  -une  raison; 

Et  nons  aimons  bien  mieux,  nous  antres  gensxl^ëtode^ 

Une  comparaison  qu'une  similitude  : 

Par  comparaison  donc^  m<m  nuolre ,  s'il  tous  platt, 

Gomme  on  Toit  que  la  mer,  quand  Forage  s'accroh, 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  rarage. 

Les  flots  contre  les  flots  fimt  un  remùnnénage 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nantonier, 

Va  tantôt  à  la  cave ,  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi ,  quand  une  femme  a  sa  tête  fiintasque, 

Off  voit  une  tempôte  en  forme  de  bourrasque, 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains. .  •  propos  ; 

Et  lors  un.  « .  certain  vent,  qui ,  par. . .  de  certains  flots. 

De.  • .  certaine  Ëiçon ,  ainsi  qu'un  banc  de  saUe. . . 

Quand. . .  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable.  > 

ÉRASTB. 

C'est  fort  bien  raisonner. 

OROS-RBNE. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois ,  monsieur,  qui  passent  par  ici  : 
Tenez-vous  ferme  au  moins. 

iRASTS. 

Ne  te  mets  .pas  en  peine. 

6ROS-RSKi. 

Tai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 
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SCÈNE   III. 
LUCILE,ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

KARIKBTTE. 

Je  Taperçob  encor;  mais  Be  tous  rendez  point. 

LVCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point. 

MAaiNETTE. 

n  vient  à  nous. 

iEASTB. 

Non,  BOD,  ne  croyee  pas,  madame, 
Qae  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  &it;  je  me  veux  guérir,  et  connois  liien 
Ce  (pie  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  counronx  si  constant  pour  lombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairci  de  votre  indifférence; 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 
Je  1  avoûrai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres; 
Des  cbarmesqu'ik  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres; 
Et  le  ravissement  oii  j'étob  de  mes  fers 
Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  oflferts. 
Oui  y  mon  amour  pour  vous  sans  doute  étoit  extrême  ; 
Je  vivois  tout  en  vous  ;  et ,  je  l'avoûrai  même , 
Peut-^tre  qu après  tout  j'fflirai,  quoique  outragé, 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 
Mon  âme  saignera  long-lemps  de  cette  plaie^ 
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Et  qu'afiranchi  d'an  joug  <{iii  &boit  tout  mon  bien , 

n  fiiudra  me  résoudre  à  n^aimer  jamais  rien. 

Mais  enfin  il  n'importe;  et  puisque  yotre  haine 

Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  Tamour  vous  ramène, 

C'est  la  dernière  ici  des  împortunitës 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

.    LUCILK. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grftoe  tout  entière, 
Monsieur,  et  m'épai^er  encor  cette  dernière. 

iRASTE. 

Hé  bien!  madame ,  hé  bien!  ib  seront  satis&its. 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais, 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  Fenvie! 

LUCILE. 

Tant  mieux  ;  c'est  m'oblige. 

]£raste. 

Non ,  non  ^  n^ayez  pas  peur 
Que  je  &usse  parole  ;  eusse- je  un  foibie  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  eficer  votre  image ,  / 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamab  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

tUGILE. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 

ÉRASTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein  j 
Si  j'avois  jamais  fiiit  cette  bassesse  insigpe 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 
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LVCILB. 

Soit  ;  n^en  parlons  donc  plus. 

SRASTE. 

Oui,  oui,  n  en  parlons  plus  ; 
Et ,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus , 
Et  Toas  donner,  ingrate,  une  pretive  certaine 
Qne  je  yeux,  sans  retour,  sortir  de  yotre  chaîne , 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  Êiut  efiacer. 
Voici  yotre  portrait  :  il  présente  à  la  yue 
Cent  charmes  meryeilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  dé&uts  aussi  grands , 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

GROS-RSiri. 

Bon. 

LUGILE. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre , 
Voili  le  diamant  que  vous  m^aviez  fait  prendre. 

MARINBTTE. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Il  est  à  vous  encor  ce  h'acelet. 

LTJCILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRASTE  lit. 

«  Vous  m'aimez  d^une  amour  extrAme, 
«  Éraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci; 
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«  Si  je  n'aime  Êraste  de  même, 
«  Au  moiii5  aimé-je  fiyrt  qu'Éraste  m'aime  aînsi. 

«  LuCILEe  w 

Vmis  m*asiiiriex  par-li  dTapéer  moo  service  j 
C'est  me  fimsselé  digae  de  ce  supplice. 

(  Il  déchire  la  lettre.) 

LUCILE  IJC 

«  rignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
«  Et  jusqu'à  quand  je  souffirirai  : 
«  Mais  je  sais,  6  beauté  channante, 
«  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

a  ErasTB.  » 

Voilà  qui  m'assuroît  à  jamais  de  vos  feux  : 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(  Elle  ïédure  lar  lettre.  ) 

GROS-REHÉ. 

Poussez. 

iRASTE. 

Elle  est  de  vous.  Suffit,  même  fortune. 

HARINETTE,  à  Lucile. 

Ferme. 

LUCILE. 

Xaurois  regret  d'en  épargner  aucune. 

GROS-RENS,  à  Éraste. 

N'ajez  pas  le  dernier. 

MARIIIBTTS,  k  Laeile. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 
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LUCILE. 

Enfin  Toilâ  le  reste. 

iRASTB. 

Et ,  grâce  au  ciel ,  c^est  tout. 
Je  sois  exterminé,  si  je  ne  tiens  parole  I 

LUCILB. 

Me  confonde  le  ciel,  si  la  mienne  est  firiyole! 

iAASTE. 

Adieu  donc. 

LUCILE. 

Adieu  donc. 

MARIIIBTTB,  à Lueîle. 

Vdilà  qui  va  des  mieox. 

GROS-RSni,  àÊmte. 

Vous  triomphez. 

XARINBTTB,  à  Locile. 

AJlons,  6tez-yous  de  ses  yeux. 

GROS-RBNÉ,  àÊraste. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MARINETTE,  à Luctle. 

Qu  attendez-vous  encor? 

GROS-RENi,  àÊraste. 

Que  faut-il  davantage?  . 

iRASTE. 

Âh  !  Ludle  !  Ludlel  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter  ;  et  je  le  sab  fort  hiàh^ 
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IVCILB. 

£rastel  Erastel  an  coeur  &it  comme  est  &it  le  vôtre 
Se  peut  frcilement  réparer  par  on  aatre. 

XRASTB. 

Non,  non  ;  cherches  partout ,  Tons  n'en  aurez  jamais 
De  si  passionné  pour  yons,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  ; 
J'aurois  tort  d  en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger; 
Vous  avez  voulu  rompre  :  il  n  y  £iut  plus  songer. 
Maispersonne,après  moi, quoi  qu  on  vous  £isse  entendre, 
rfaura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

ÉRASTB. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut  de  jalousie, 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  Fâme  saisie  : 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  eflkt 
Se  résoudre  à  les  perdre;  et  vous,  vous  Tavez  fait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

iRASTB. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non ,  votre  cœur,  Eraste,  étoit  mal  enflammé. 

JJRASTB. 

Non ,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 
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1.VC1LB. 
Hé  !  je  crois  que  cela  foiUement  yoas  soucie. 
Pent-étre  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie. 
Si  je. . .  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  li-dessus. 

iRASTB. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison ,  ce  me  semble. 

ÉRASTB. 

Nous  rompons? 

LVCILS. 

Oui,  vraiment;  quoi!  n'en  est-ce  pas  fait? 

ÉRASTE. 

Et  vous  voyez  cda  d'un  esprit  satisfidt? 

LUCILB. 

Comme  vous. 

ÉRASTB. 

Comme  moi  ? 

LUCILB. 

Sans  doute,  C^est  foiblesse 
De  dire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

iRASTB. 

Mais ,  cruelle ,  c^est  vous  qui  Tavez  bien  voulu. 

LtJCtLB. 

Moi?  point  du  tout  j  c'est  vous  qui  Pavez  résolu. 
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Moi ,  je  vous  ai  cm  là  faire  un  plaisir  extrAme. 

LUCILB. 

Point;  V0U5  ayez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ERÀSTE. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revouloit  sa  prison , 
Si  y  tout  fâché  qu'il  est ,  il  demandoit  pardon  ? . . . 

LUCILB. 

Non  j  non ,  n^en  &ites  rien  ;  ma  foiblesse  est  trop  grande , 
J'aurois  peur  d  accorder  trop  tôt  votre  demande. 

BRASTB. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder , 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tét  le  demander. 
Consentez-y,  madame  :  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin ,  me  Taocorderez-vous , 
Ce  pardon  obligeant? 

tUCILE. 

Remenez-moi  chez  nous. 

SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

O  LA  lâche  personne! 

GROS-REKÉ, 

Ahl  le  ibible  cooiagel 
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MAEINETTB. 

]  en  rougis  de  dépit. 

GROS-RBNi. 

Xen  suis  gonflé  de  rage« 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MARINETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENE. 

Viens^  yiens  lutter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 


MARINETTE. 


Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  afiaire 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  le  beau  museau, 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  ! 
Moi ,  j  aurois  de  Tamour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercherois?  Ma  foi,  l'on  tVn  fricasse 
Des  filles  comme  nous. 

GROS-RENE. 

Oui!  tu  le  prends  par-là? 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  feçon,  voilà 
Ton  beau  galant  de  neige,  '  avec  ta  nonpareille; 
U  n'aura  plus  Thonn^ur  d  être  sur  mon  oreille. 

MARINETTE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris ^ 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  Êinfare. 


>  On  voit ,  par  une  comédie  de  Corneille ,  intitulée,  ia  Galerk 
dm  Paiais-Roifal ,  que  le  mot  gâtant  signiiioit  dei  rtibant, 
MoLikai.  I.  19 
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Tiens  enoor  ton  cootean  :  la  pièce  est  riche  et  rare! 
n  te  coûta  six  blancs  lorsque  tn  m'en  fis  don. 

MAAIICBTTS. 

Tiens  tes  ciseaux  aTec  ta  chaîne  de  laiton. 

GROS-RENS. 

Toubliois  d  ayant-hier  ton  morceau  de  fift>niage; 
Tiens.  Je  voudrob  pouToir  rejeter  le  potage 
Que  tn  me  fis  manger,  pour  n^avohr  rien  à  toi^ 

MARIHETTB. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  i  la  dernière. 

OROS-RBNi. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  &ire. 

MARINETTB. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
11  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend ,  entre  gens  dlonneur,  une  afiaire  conclae. 
Ne  fais  point  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  £ichë. 

HARINETTE. 

Ne  me  lorgne  point,  toi,  j*ai  Fesprit  trop  touché. 

GROS-RENÉ. 

Romps;  voilà  le  moyen  de  ne  s^en  plus  dédire; 
Romps.  Tu  ris.  Bonne  bète! 
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tfARINBTTE. 

Oui,  car  tu  me  fiûs  rire. 

GROS-RBNji. 

La  peste  soit  ton  ris!  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dolcîfié.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MAILINETTE. 

Vois. 

GROS-RENi. 

Vois,  toi. 

MARIITETTE. 

Vois,  toi-même. 

GROS-RBNÏ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime? 

MARINBTTE. 

Moi  ?  ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras ,  toi  ; 
Dis^. 

HARIITBTTB. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-REN'£. 

Ni  moi  non  plus. 

MARIIfETTE. 

Ni  moi. 

GROS-RENE. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Toucbe ,  je  te  pardonne* 
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MARIVBTTB. 

Et  moi  y  je  te  his  grâce. 

6R08-RSNÉ* 

Mon  Dieu!  qu'A  tes  appas  je  suis  aaxpiiné! 

MARINETTS. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René! 


FIN  DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

MASGARILLE. 

«  Dès  qae  FolMciirité  lignera  dans  la  viUe, 

ce  Je  me  yeux  introduire  au  logis  de  Lacile  : 

«  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôl 

«  Et  la  lanterne  sourde  et  les  armes  qull  faut.  » 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots ,  il  ma  semblé  d^entendre  : 

Va  yitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 

Venez  çà,  mon  patron;  car,  dans  Tétonnement 

Ob  m^a  jeté  d'abord  un  tel  commandement, 

Je  nai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 

Hais  je  vous  yeux  ici  parler,  et  yous  confondre  : 

Défendez-yous  donc  bien  ;  et  raisonnons  sans  bruit. 

Vous  y oulez,  dites-y ous,  aller  yoir,  cette  nuit, 

Lucile?  «  Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-yous  faire? 

«  Une  action  d'amant  qui  yeut  se  satis&ire.  » 

Une  action  dun  homme  à  fort  petit  cerveau  ^ 

Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

a  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle, 

«  Lucile  est  irritée.  »  Eh  bienl  tant  pis  pour  elle. 

«  Mais  l'amour  yeut  que  j  Ville  apaiser  son  esprit.  » 
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Mais  Famour  est  un  sot  qui  ne  sait  oe  qu'il  dit  : 

Nous  garantira-t-il,  cet  amour,  je  vous  pie. 

D'un  nyal,  ou  d'un  père,  ou  d  un  frère  en  furie? 

a  Penses-tu  qu  aucun  d  eux  songe  à  nous  fidre  mal?  » 

Oui  y  vraiment  y  je  le  pense ,  et  surtout  ce  rival. 

«  Mascarille,  en  tout  cas,  Fespoir  où  je  me  fonde, 

«  Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu^un  nous  gronde , 

«  Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui?  voilà  justement 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement. 

Moi ,  chamailler?  Bon  Dieu  !  suis- je  nn  Roland,  mon  maiL>-e . 

Ou  quelque  Ferragus?  C*est  fort  mal  me  connoitre. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi ,  qui  me  suis  si  cher, 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d  un  misérable  fer 

Dans  le  corps  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bière. 

Je  suis  scandalisé  d^une  étrange  manière. 

ce  Mab  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  :  * 

J^en  serai  moins  léger  i  gagner  le  taillis; 

Et  de  plus,  il  n  est  point  d^armure  si  bien  jointe 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Ohl  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron.  » 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s^agit  de  se  battre. 

Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous, 

Pour  moi  je  trouve  Tair  de  celui-ci  fort  doux. 

Je  n  ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessiu*e; 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul ,  je  vous  assure. 
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SCÈNE   II 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Je  D^ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux  : 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  deux  ; 
Et  jus^au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière  ^ 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière, 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  Tachèvera , 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  ftme  enragera. 

MASCAftlLIE. 

Et  cet  empressement  pour  s  en  aller  dans  lombre 
Pêcher  vite  k  tâtons  quelque  sinistre  encombre. . . 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts. . . 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 
Quand  j  y  devrois  trouver  cent  embûches  mortelles, 
Je  sens  de  son  courroux  des  gènes  trop  cruelles  ^ 
Et  je  veux  ladoucir,  ou  terminer  mon  sort. 
C'est  un  point  résolu. 

MASCARILLE. 

J'approuve  ce  transport  : 
Mais  le  mal  est  ^  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

VALÈRX. 

Fort  bien. 

MASCARILLE. 

Et  fai  peur  de  vous  nuire. 
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VALiRE. 

Et  comment? 

MASCAaiLLS. 

Une  toux  me  toonnente  à  mourir. 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découyrir. 

(Il  tousse.) 

De  moment  en  moment. . .  vous  voyez  le  supplice. 

VALÈRE. 

Ce  mal  te  passera ,  prends  du  jus  de  réglisse. 

MASCARILLB. 

Je  ne  crois  pjas,  monsieur,  qu^il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser  : 
Mais  j'aurois  un  regret  mortel ,  si  j'étois  cause 
Qu'il  fut  à  mon  cHer  mattre  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA  RAPliRE. 

MoNsiEtJR,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
QuÉraste  est  contre  vous  fortement  animé. 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi?  Je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 
Qu'ai- je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras  ? 
Suis- je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style, 
De  la  virginité  des  filles  de  la  vflle? 
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Sur  la  tentation  ai- je  quelque  ccidît? 

Et  puis-je  mais^  '  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit? 

VAI.ÈKE. 

Oh  !  qa  ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent^; 
Et,  qudque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Eraste  n  aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA   RAPIÈRE. 

S'il  vous  Ëiisoit  besoin,  mon  bras  est  tqut  k  vous. 
Vous  savez  de  tout  temp  que  je  suis  un  bon  frère. 

VALiRE. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur  de  la  Rapière. 

LA   RAPliRE. 

J  ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner, 
Qui  contre  tout  venant  sont  gens  à  dégainer, 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 

MASCARILL,B. 

Acceptez-les,  monsieur. 

VALJ&RE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA   RAPliRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister, 
Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  Tâter. 
Monsieur,  le  grand  dommage!  et  Phomme  de  service! 

Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  : 

■■ 

'  Mots  répond  ici  au  mot  matj  espagnol ,  qui  signifie  également 
piiu  et  HuUê,  N0  pmedo  mas,  je  n'y  peux  Ukis,  ou  je  ntf  peu»  fAs  , 
nxu 
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n  mourat  en  César;  et,  lui  cassant  les  os. 
Le  bourreau  ne  lui  put  &iTe  lâcher  deux  mots. 

VALÈRE. 

Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté.  Mais,  quant  à  votre  oscorte, 
Je  vous  rends  grâces. 

LA  RAPIÈRE. 

Soit  :  mais  soyez  averti 
Quil  vous  cherche,  et  vous  peut  &ire  un  mauvais  parti. 

VALiRS. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  Tappréhende, 
Je  lui  veux,  s^il  me  cherche,  offrir  ce  qu*il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement , 
Sans  être  aoc<Hnpagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quoi!  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace! 
Las,  vous  voyez  tous  deux  comme  Ion  nous  menace; 
Combien  de  tous  côtés... 

VALiRE. 

Que  regardes-tu  là? 

MASCARILLE. 

Cesi  qull  sent  le  bâton  du  cAté  que  voilà. 
Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  cruei 
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Ne  nous  obstinons  plus  à  rester  dans  la  rae; 
Allons  nous  renfermer. 

VALiRS. 

Nons  renfermer  I  bquin  j 
Ta  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin? 
Sus,  sans  plus  de  discours,  résous- toi  de  me  suiyre. 

MASCARILLE. 

Hé  !  monsieur^  mon  cher  maitre,  il  est  si  doux  de  vivre! 
On  ne  meurt  qu'une  fois  ;  et  c'est  pour  si  long-temps  !..  * 

VALÈRE. 

Je  m'en  vais  t  assommer  de  coups,  si  je  t  entends. 
Ascagne  vient  ici  ;  laissons-le  ;  il  £siut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  mol  viens  pendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter. .  • 

MASCARILLE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  Famonr,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tAter,  puis  font  les  chattemites! 

SCÈNE  V. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGNE. 

Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  rêvé-je  point? 
De  grâce,  contez- moi  bien  tout  de  point  jbu  point. 

FROSINE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail ,  laisses  &ire  : 
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Ces  sortes  dlncidents  ne  sont,  pour  Fordinaire, 

Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment 

Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 

Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse , 

De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

N'accoucha  que  de  vous;  et  que  lui,  dessous  main, 

Ayant  depuis  long-temps  concerté  son  dessein, 

Fit  son  fils  de  celui  dignes  la  bouquetière, 

Qui  vous  donna  pour  sienne  k  nourrir  i  ma  mère. 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après,  Albot  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  lamour  maternelle 

Firent  réyénement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang, 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang; 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  Êimille 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci. 

Que  votre  feinte  mère  a  caché' jusqulci; 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d^autres 

Par  qui  ses  intérêts  n^étoient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin ,  cette  visite  où  j'espérois  si  peu , 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relflche;  et,  par  votre  autre  afiaire, 

L'éclat  de  ^on  secret  devenu  nécessaire , 

Nous  en  avons.nous  deux  votre  père  informé. 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé; 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe, 
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Qoelque  pea  de  Ibrtnne  i  Dotre  adresse  jointe, 
kax  intérêts  d^Albert  y  de  Polidore  après, 
Nous  avons  «gnsté  si  bien  les  intérêts , 
Si  doucement  à  lui  déployé  ces  mystères, 
Pour  n*effitroucher  pas  d'abord  trop  les  affiiires  ; 
Enfin ,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 
Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement. 
Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 
A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse* 

▲  SCAGNE. 

Ah  !  Frosine,  la  joie  oit  vous  m'acheminez. . . 
Hé  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  I 

FROSINE. 

Au  reste,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire. 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VL 

POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

POLIDOflE. 

Approchez-vous,  ma  fille,  un  tel  nom  mVat  permis. 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fisiit  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse ^^ 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse, 
Que  je  vous  en  excuse,  et  tiens  mon  fib  heureux 
Quand  il  saura  Tobjet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  l'assure* 


3oa  LE  DÉPIT  AMODREUX. 

Mais  le  Toid  -,  prenons  plaisir  de  Taventore. 
Allez  &ire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

ASCAGNE. 

VoQS  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE   VIL 

POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  à  Vâlëie.  * 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées 

Et  d'œu&  cassés,  monsieur  :  un  tel  songe  m'abat 

VALÈRE. 

Chien  de  poltron! 

'     POLIDORE. 

Valère,  il  s^apprête  un  combat 
Où  tonte  ta  valeur  te  sera  nécessaire  : 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire. 

MASCARILLE. 

Et  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  forger? 
Pour  moi ,  je  le  veux  bien  ;  mais  au  moins ,  s*il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive, 
Ne  m^en  accusez  point. 

POLIDORE. 

Non ,  non  ;  en  cet  endix)it, 
Je  le  pousse  moi-même  à  fiôre  ce  qu'il  doit. 
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MASGARILLE. 

Père  dénaturé! 

YALÈRE.  • 

Ce  sentiment,  mon  père, 
Est  d^un  homme  de  cœur,  et  ;e  vous  en  révère. 
Jai  dû  vous  oflfenser,  et  je  suis  criminel 
D^avoir  fiiit  tout  ceci  sans  Taveu  paternel  : 
Mais,  à  quelcpie  dépit  que  ma  &ute  vous  porte, 
La  nature  toujoivs  se  montre  la  plus  forte  ; 
Et  votre  honneur  &it  bien ,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d^Éraste  ait  de  quoi  m  émouvoir. 

POLIDORE. 

On  me  &isoit  tantôt  redouter  sa  menace  : 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face; 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  dW  ennemi  plus  fort 
Ta  vas  être  attaqué. 

MASCARIILE. 

Point  de  moyen  d'accord  ? 

VALÈRE 

Moi,lefuir  I  Dieu  m'en  garde!  et  qui  donc  pourroi^ce  être  ? 

POLIDORE. 

Ascagne. 

yalIre. 
Ascagne? 

POLIDORE. 

Oui,  tu  le  vas  voir  paroitre. 

VALÈRE. 

Lai,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foil 
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POLIDORE. 

Oui  y  c^est  lui  qui  prétend  avoir  afiaire  à  toî , 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  Thonneur  vous  appelle , 

Qu  un  combat  seul  i  seul  vide  votre  querelle. 

MASCARILLE. 

Cest  un  brave  homme;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDORB. 

Enfin,  dWe  imposture  ils  te  rendent  coupable, 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort, 

Mais  aux  yeux  d  un  chacun,  et  sans  nulles  remises, 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

VALÈRS. 

Et  Lucile,  mon  père,  a  dW  cœur  endurci. .« 

POLIDORB. 

Lucile  épouse  Éraste,  et  te  condamne  aussi, 

Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice^ 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

VALÈRE. 

Ah!  c^esi  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur! 
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SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBERT. 

HÉ  BIEN  !  les  coAibattans?  on  amène  le  nôtre. 
ÂTez-yous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

VALiRE. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  poisquon  m  y  veut  forcer î 
Et  si  f ai  pu  trouver  sujet  de  balancer^ 
Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause , 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  Ton  m'oppose. 
Mab  c*cst  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout, 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout; 
Et  Ton  fitit  voir  un  trait  de  perfidie  étrange, 
Dont  il  Êiut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(à  Lucile.) 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous, 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux; 
Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique. 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez ,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux; 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  : 
Cest  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie, 
Et  vous  devriez  mourir  dune  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger. 
Si  je  n^avois  en  m^n  qui  m'en  saura  venger. 

MotikRE.  I.  20 
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Voici  venir  Ascagne;  il  aura  Tavantage 
De  TOUS  fiiire  changer  bien  yite  de  langage, 
Et  aans  beaucoup  d  effort. 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUCILE, 
ÉRASTE,  VALÈRE,  FROSINE,  MARINETTE, 
GROS-RENÉ,  MASCARILLE. 

valArb. 

Il  ne  le  fera  pas, 
Quand  il  joindroit  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle  : 
Mais  puisque  son  erreur  me  veut  £iire  querelle. 
Nous  le  satisferons ,  et  vous ,  mon  brave ,  aussi 

ÉRASTE. 

Je  prenob  intérêt  tantôt  à  tout  ceci; 

Mais  enfin ,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire. 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  feire. 

VALÈRE. 

C'est  bien  fidt;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 
Mais... 

ÉRASTE. 

II  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 

VALÈRE. 

Lui? 

POLIDORE. 

Ne  ty  trompe  pas,  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 
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àliBBllT. 

lirigQore; 
Biais  il  pourra  dans  peu  le  lui  £iire  savoir. 

VALiRB. 

Sos^onc,  quevnaiatenant  il  me  le  fiisse  Toir. 

MARINBTTB. 

Aux  yeux  de  tous  ? 

OR0S-EE9É. 

Cola  ne  seroit  pas  honnête. 

VALÂKE. 

Se  moque-t-on  de  moi  ?  Je  casserai  la  tête 
A  <{ael<ju'un  des  rieurs.  Enfin  voyons  l'effet. 

▲SCAGITE. 

Non ,  non ,  je  ne  suis  pas  si  méchant  (ju'on  me  fiait  ; 

Et  y  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse, 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblesse, 

Connoitre  que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous^ 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous , 

Et  qtt*il  vous  réservoit  pour  victoire  &cile 

De  finir  le  destin  du  bère  de  Lucile. 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 

Ascagne  va  par  voua  recevoir  le  trépas. 

IVIais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satis&ire, 

En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous, 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 
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YALÈRB. 

NoD  9  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  effrontés. . . 

ASCAOMB. 

Ah  I  sonflSrez  que  je  die^ 
Valëre ,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  : 
Sa  flamme  est  toujours  pure,  et  sa  constance  extrême, 
Et  j  en  prends  à  témoin  votre  père  lui-oiéme. 

POLIDORE. 

« 
Oui,  mon  fils,  c^est  assez  rire  de  ta  fureur, 

Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d  erreur. 

Celle  à  qui  par  serment  ton  âme  est  attachée, 

Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  : 

Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 

Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens; 

Et  depuis  peu  Tamour  en  a  su  &ire  un  autre, 

Qui  t^abusa,  joignant  leur  âimille  â  la  nôtre. 

Ne  va  point  regarder  â  tout  le  monde  aux  yeux; 

Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 

Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  Tadresse  subtile, 

La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 

Et  qui,  par  ce  ressort  qu  on  ne  comprenoit  pas, 

A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 

Mais  puisque  Ascagne  ici  Ëiit  place  à  Dorothée, 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée, 

Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  an  premiar. 
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ALBERT. 

Et  c'est  là  jastement  ce  combat  singulier 
Qoi  deroit  envers  nous  réparer  votre  offense^ 
Et  pour  <pn  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POLIDORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 

VALÈRE. 

Non ,  non ,  |e  ne  veux  pas  songer  à  mVn  défendre  ; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre, 
La  surjHÎse.me  flatte;  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  i  la  fois,  d'amour,  et  de  plaisir  : 
Se  peut-il  que  ces  yeux. . .  ? 

ALBERT. 

Cet  habit^  cher  Valère , 
Souflfre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  &irc. 
Allons  lui  Élire  en  prendre  un  autre;  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

VALÎRE. 

Vous,  Lucile,  pardon  si  mon  âme  abusée. .  • 

LUCILE. 

L  oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

AiLBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRASTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage. 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
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Voilà  Inen  à  tons  deux  notre  amour  couronné; 

Mab,  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 

• 

Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée, 
n  fitut  cpie  par  le  sang  Tafibire  soit  vidée. 

MASCARILLE. 

Nenni,  nenni;  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien; 
Qa*il  réponse  en  repos,  cela  ne  me  fidt  rien. 
De  Iliameur  qne  je  sais  k  chère  Marinette, 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferols  mon  galant? 
Un  mari,  passe  encor,  tel  qnll  est  on  le  prend; 
On  n  y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  fiiut  qu'un  galant  soit  fiiit  à  fiiire  envie. 

OROS-RENlf. 

Écoute;  quand  Fhymen  aura  joint  nos  deux  peaux, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASCARILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 

GROS-RENÉ. 

Bien  entendu  :  je  veux  une  femme  sévère, 
Ou  je  fisrai  beau  bruit. 

MASCAftiLLE. 

Hé!  mon  Dieu!  tu  feras 
Comme  les  autres  font,  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  l'hymen  si  fâcheux  et  critiques 9 
Dégénèrent  souvent  en  maris  paci6ques. 
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MAAINBTTB.  / 

Va,  ya ,  petit  mari ,  ne  crains  rien  de  ma  foi  ; 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi, 
Et  je  te  dirai  tout. 

MASCA.RILLE. 

O  la  fine  pratique, 
Un  mari  confident! 

MARINETTE. 

Taisez-vous,  as  de  pique. 

A.LBBRT. 

Pour  la  troi^ème  fois,  allons-nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


Fin   DU  DSPIT  AMOUREUX. 
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BloLifc&By  dans  l'Etoubdi  et  le  Dépit  ah o  ukeuz,  n'ivoit 
pas  encore  eu  pour  objet  principal  de  peindre  les  hommes  et 
leurs  mœurs.  Il  se  bomoit,  comme  Corneille  Favoit  fiât  dans 
ses  premières  comédies,  à  offrir  des  tableaux  amusants  et  co- 
miqueS)  des  situations  singulières  et  des  scènes  plaisantes. 
Cëtoit  le  genre  de  Plaute  et  de  Tërence  ;  genre  très-supérieur 
aux  comédies  héroïques  et  aux  turlupinades ,  mais  inférieur  » 
celui  que  Molière  eut  la  gloire  de  créer.  Dans  les  Préciecses, 
qui  parurent  immédiatement  après  le  Dâpit  Aiionnsnx,  il 
suivit  pour  la  première  fois  cette  nouyelle  route;  et  le  succès 
extraordinaire  de  cet  essai  le  détermina  pour  toujours  à  pré- 
ftrer  l'étude  du  monde  à  celle  des  tivres,  sans  néanmoins 
donner  l'exclusion  à  cette  dernière^  car  son  esprit  éminem- 
BMnt  sage  le  présenroit  de  tout  excès. 

• 

Cependant,  guidé  par  un  heureux  instinct ,  il  répandît, 
eonune  sans  le  vouloir  y  quelques  peintures  de  mœurs  dans  ses 
deux  premières  comédies.  Le  Dinr  uaoïmfiux  en  ofte  mm  pins 
grand  nombre  que  i^'Ëtouxoi. 
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A  celte  ëpoquCy  comme  on  Ta  dit  dans  la  Vie  de  Molière, 
les  petits  bourgeois  ne  faisoient  pas  apprendre  le  latin  a  leurs 
enfants.  N'ayant  aucune  espèce  d'ambition,  ils  se  bomoient  à 
leur  transmettre  leur  ëtat  et  leurs  moyens  d'existence  :  si  les 
familles  devenoient  trop  nombreuses,  on  recourolt  pour  les 
soutenir  plutôt  à  des  métiers  qu'à  des  moyens  oh  l'instruction 
est  nécessaire.  Molière,  dans  plusieurs  pièces,  a  retracé  cette 
ignorance  presque  générale  de  la  bourgeoisie  inférieure  ;  mais 
nulle  part  il  ne  l'a  peinte  d'une  manière  plus  comique  que  dans 
le  rôle  d'Albert.  Cest  ce  personnage  qu'il  fait  parler  : 

Mon  père ,  qooiqa'il  ^t  la  tête  des  meiUeurs , 
Ile  in*a  jamais  rien  &it  apprendre  que  mei  heure» , 
Qui,  depuis  cinquante  ans,  dites  jouniellement , 

He  soDt  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 

• 

.Quelques  pères  commençoient  néanmoins  à  faire  donner  une 
certaine  instruction  à  leurs  enfants  :  il  entroit  dans  cette  con- 
duite plus  de  vanité  que  d'ambition.  Aussi  ce  même  Albert, 
qui  n'a  jamais  compris  le  latin  de  set  heures,  a  mis  un  précep- 
teur auprès  d'Ascagne,  qu'on  croit  son  fiîs;  et  son  cboix, 
comme  cela  devoit  être ,  prouve  son  défaut  d'expérience  et  de 
discernement  dans  cette  matière.  Métapbraste  ofire  un  de  ces 
pédants  qu'on  voyoit  alors,  qui,  faisant  abus  des  meilleures 
choses,  citoient  jusqu'à  la  satiété  les  passages  des  auteurs ,  les 
appliquoient  mal,  et  n'ayoicnt  dans  l'esprit  que  la  ridicule  at- 
tention de  saisir  les  allusions  les  plus  éloignées  pour  faire  éta- 
lage d*émdition  ;  du  reste ,  ne  possédant  ni  talent  ni  bon  sens, 
et  incapables  de  soutenir  la  conversation  la  plus  simple.  La 
scène  de  ce  pédant  avec  Albert  est  un  modèle  de  dialogue  :  les 
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idëes  se  soÎTent  et  se  pressent  avec  une  ëtonnanle  rapidité. 
Cette  scène  a  été  imitée  par  plusieurs  auteurs  :  aucun  nVi  pu 
la  rendre  aussi  comique. 

Un  usage,  qui  entraînoit  les  abus  les  plus  horribles,  existoit 
encore  à  cette  époque,  quoique  le  cardinal  Mazarin  fût  par- 
venu à  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  en  France.  Un  ienne 
hoqime  qui  avoit  obtenu  un  rendez-vous  de  ssl  maîtresse  n'jr 
alloit  qu'accompagné  de  gens  armés,  espèce  de  spadassins 
qu'il  payoit  pour  le  défendre  en  cas  d'attaque.  Les  mémoires 
du  temps,  et  principalement  ceux  du  cardinal  de  Retz  et  de 
Bussy,  font  mention  de  cet  usage ,  qui  nous  paroit  aujoordliai 
romanesque.  Molière  s'efforça  d'en  montrer  rkorreur  et  le 
danger  dans  la  scène  de  La  Rapière,  où  Valère  n'accepte  point 
de  pareils  secours.  Cependant  cette  scène,  qui  peint  un  abus 
existant  alors,  a  été  critiquée  de  nos  jours.  On  ne  sauroittrop 
le  répéter,  pour  bien  juger  Molière,  il  faut  connoitre  k  fond 
Vétat  de  la  société  pendant  le  dix-septième  siècle. 

Il  paroîtquc  l'auteur,  des  cette  époque,  avoit  la  plus  grande 
aversion  pour  les  discussions  métaphysiques  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  et  pour  les  exagérations  qu'on  s'y  permettoit. 
Le  galimatias  de  Gros-René  sur  les  femmes  peut  Ptre  consi* 
déré  comme  la  première  attaque  qu'il  porta  â  ce  faux  goût. 
On  croît  même  y  trouver  une  allusion  assez  directe  contre 
l'un  des  héros  de  cette  société.  Voiture,  dans  un  compliment, 
avoit  dit  à  madame  de  Rambouillet  qu'elle  et  la  mer  se  res> 
bloient  comme  deux  gouttes  d'eau;  '  il  avoit  épuisé^les  ressources 

■  Voyei  ce  oonpBiiMiit  dans  le  Disooun  préUmîmiKe. 


SUR  LE  DÉPIT  AMOUREUX.        3i5 

de  SOH  esprit  pour  lui  montrer  la  justesse  de  ce  rapproche- 
ment. Gros-Renë,  dans  une  tirade  contre  les  femmes ,  06  il 
sVmbrouill«  d'une  manière  très-plaisante  j  fait  la  même  com- 
paraison : 

La  t/Ht  'é^vnt  femme  Ht  cobum  une  girouette 
An  baat  d'une  maison ,  qai  tourne  au  premier  Tent  ; 
C'ett  pourquoi  le  eotuin  Aristote  sonvent 
La  compare  i  k  mer. 

L'intrigue  entière  du  Dépit  amoureux  se  trouve  dans  une 
comëdie  italienne  de  là  fin  du  seizième  siècle,  intitulée  : 
l'Ihtekesss.  L'auteur,  Nicolo  Secchi,  peut  passer  pour  l'un 
des  meilleiurs  poètes  comiques  de  cette  ëpoque.  Son  dialogue 
est  précis  et  naturel ,  sa  diction  pure  :  il  évite  les  scènes  trop 
indécentes  qu'on  trouve  dans  la  CALiimaA  et  dans  la  Mar- 

DRAGORE.  ' 

Après  la  fameuse  scène  de  dépit  et  de  réconciliation ,  la 
meilleure  dans  la  pièce  de  Molière  est  celle  où  MascariUe , 
tremblant  de  suivre  Valère  à  un  rendez-vous,  se  trouve  seul, 
et,  réfléchissant  aux  dangers  qui  le  menacent,  semble  s'en- 
tretenir avec  son  maître.  Cette  espèce  de  dialogue ,  dont  on 
n'avoit  pasiepcore  d'idée  sur  le  théâtre  françois,  et  que  Molière 
transporta  ensuite  d'une  manière  plus  comique  dans  la  pre* 
micre  scène  d'AiiPBiTRTOii,  est  imitée  de  Secchi. 

Zucca,  valet  de  Fabio,  effrayé  d'un  rendez-vous  nocturne 


'  De  BilneBa  et  de  Machia^d. 
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oi  il  faut  qu'il  suhre  son  maître,  s  occupe  seul  de  cette  en- 
trepriae. 

'  Cl  Venez  ici ,  monsieur  ;  je  yeux  tous  parler  comme  si 
«  nous  étions  tête  à  tête  :  vous  soutenez  qu'il  n'y  a  pas  de  dan- 
«  ger  à  courir  la  nuit.  Oui,  Mais  souvenez-vous  un  peu  de  tous 
'fc  ceux  qui  ont  tenté  pareille  fortune  :  sur  un  qui  a  réussi,  vous 
(V  en  trouverez  cent  auxquels  il  en  est  arrivé  mal.  Oh!  d  tCi^  m 

«  poimt  de  danger  :  nous  avons  dtt  inUlUjenees  apte  VirgiaU  :  cn>if> 
fC  ta  qu'eUe  ne  tache  pas  ce  tiufelie  fait,  et  qu'avant  de  donner  en 
t  rendetF^fosu ,  etie  n'examine  pas  si  quelque  chose  àans  ta  meisen 
a  peut  y  porter  obstacle?  Je  n'ai  pas  cette  confiance ,  monsieur. 
((  Les  femmes  en  général  n'ont  pas  de  prévoyance;  elles  en 
((  ont  encore  moins  lorsqu'elles  sont  amoureuses.  Vous  me 
f(  faites  rire  lorsque  vous  me  parlez  de  l'esprit  de  votre  mai- 
<c  tresse.  Quel  esprit,  dites-moi,  pouvez-vous  trouver  â  une 


■  Veuite  qua,  padrone,  cli'io  ro^fâo  parlare  oon  toi,  oome  tî 
presenti  :  difièndete  r«iidar  di  notte?  5t.  Ben,  ncoonUle  mi  an  pooo  laui 
qneiU,  cbe  per  aodarri  hanno  aTUta  arventon,  che  per  ono,  roçlio  dar 
vene  oento,  che  sono  capimti  mik.  Oh!  non  c*è  pericolo,  hahhiamo  infcl- 
ii^enta  eon  Virginia^  credi  tu  eh'dla  non  sappia  queUo  ek'eRa  fa?  Ê  non 
fjuardi  prima  se  le  cose  in  casa  sono  hene  sieure?  No,  che  le  donne  non 
hanno  inteUeuo  per  rotdinario,  e  Unto  meno  poi  qnando  lono  înamonte  : 
mi  fate  coei  ridere,  quando  mi  dite  ch'ella  ha  ingegno.  Che  ingegnosotto- 
poiâ  nna  giovine  si  ben  nata ,  m  facilmente  a  toi  ,  che  non  sapete  tu  sete 
vivo.  lo  per  me  non  consigliaci  un  amico  che  ai  fidasae  nel  oarvello  d'naa 
donna,  se  fosse  bene  la  sibilla.  Non  è  donna  belle  che  non  habbî  un  csnti«o 
di  innamoraiî  :  qncsto  b  il  loro  trafioo,  quesU  è  la  loro  mercantia;  e  se  ttm 
è  brulta ,  non  gli  mancano  bîonde ,  caprgli  posticci. . .  Alhora  dico  :  costeî 
mette  in  vendîta  lamercantia,  per  che  subito  si  vedono  i  tawicaiitj«  chesono 
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«  jeune  personne  qui  l'eit  livrée  n  frcilement  i  vons?Si  j'aTois 
a  un  ami ,  je  ne  lui  eonseillerois  jamais  de  se  fier  a  une  femme , 
c  fdl-elle  la  sibylïe  de  Cnmes.  Il  n'y  a  point  de  femme  tant  soit 
fi  peu  jolie  qui  n'ait  une  armée  d'amants  :  r'est  son  bonheur, 
%  c'est  sa  vie.  Les  laides  n'en  ont  pas  moins ,  â  l'aide  des 
«  moyens  qu'elles  emploient  pour  cacher  leurs  défauts. . .  Les 
tt  unes  et  les  autres  ont  grand  soin  d'étaler  leur  marchandise  : 
«  aussitôt  il  se  présente  une  multitude  de  jeunes  amants,  tels 
<r  que  tous,  monsieur.  Pour  prix  de  leurs  soins ,  de  leurs  sei^ 
a  vices,  ils  achètent  des  regards,  des  souris,  des  signes,  des 
fc  révérences,  quelques  billets  tendres,  les  uns  plus,  les  autres 
tt  moins;  mais  presque  aucun  ne  peut  se  flatter  de  tout  avoir. 
«  Et  vous  voulez,  monsieur,  que  Virginie  soit  entièrement  à 
tt  vonêj  qu'un  autre  n'ait  pas  quelque  part  â  ses  faveurs?  5oi< 
«  trmmqmUU  à  ce  sujet;  je  n'ai  point  de  rivai  :  du  reste,  Zucca,  nous 
ftt  iroiu  au  rendev-vous  armés  jasifuaiix  dente  :  avec  cette  précaution, 
«  /butte  à  notre  courage,  </ut  osera  nous  attaquer?  Je  VOudrois  bien 
tt  savoir  si  ces  armes  défensives  dont  vous  me  parlez  me  pré- 


}  naveoi,  OQme  lete  Toi,  padrone ,  che  col  fanegU  innsnti  è  servirlci  col» 
pnno  tguardi,  mi ,  oenni ,  saluti ,  letttre«  chi  più,  dii  manoo.  E  mi  sodo 
deUa  voftn  eu,  cbe  lerino  tatta  la  mcrcaotia;  e  Tolete  che  Virginia  si  sia 
taliB«Dt«  dati  a  ▼oi,  cbe  aUrni  doo  gli  ne  babbia  parte?  Sta  aoUo,  Zucca, 
Anêremo  con  huona  provitione  di  arme^  e  essendo  hen  amuAî ,  huamini 
da  hcnCf  chi  ci  offenâera,  Yorrei  saper  io,  ae  quesû  Zaccbi  e  manicha 
•be,  con  le  dite  ai  passano  riparano  le  punte,  le  palJa  di  piombo  e  altri 
diaToli  cbe  non  solo  s^nano ,  ma  ammaiano  gli  boomini  ?  E  pm  «  per  dir 
il  Tisro,  non  mi  dando  il  cuor  a  far  testa,  a  cbe  saranno  le  armi ?  A  non 
m  iMsar  fiigg^  par  il  carioo.  Vokte  cb'io  vel  dica  :  ae  io  bavessi  tra 
«aanali  in  dowo,  non  aspettarei  nna  stoocau  ae  mi  ibsse  donata  la  pala  d 
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A  MTferoiU  de  k  pointe  d'une  épëe  on  de  la  balle  d'an  fusil, 
«  qui  non*seaîemenl  blefsept,  mais  tuent  leur  homine.  An 
*  bout  du  compte,  à  quoi  me  senrîront  ces  armes?  Leur  poids 
«  m'empécbera  de  fuir.  Youle^TOus  enfin ,  monsieur,  que  je 
«  TOUS  parle  firanchement?  Quand  j'aurois  trois  arsenaux  pour 
«  me  défendre,  je  fuirois  un  combat,  dussé-je,  pour  rëcom- 
«  pense,  obtenir  le  bâton  de  Saint-Marc  et  la  tiare  du  pape? 
«  Nom  UtitMs.  Maii  o«  te  premAtm  parlDsf  pour  un  polUom»  Pourra 
«  que  je  mange  et  qne  je  boive,  peu  m'importa.  Suis-je  sorti 
a  de  la  côte  de  Roland ,  et  oblige  de  me  maintenir  par  la  lance 
a  et  l'ëpëe  dans  le  rang  de  mes  aïeux?  Il  me  suffit,  monteur, 
«  de  TOUS  bien  senrir,  etc.  ». 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  monologue  lest  très -inférieur  à 
celui  de  JdascariUe;  Zucca  raisonne  trop  et  parle  trop  long- 
temps. Le  dialogue  n'est  ni  assez  rapide ,  ni  assea  naif . 

La  scène  du  DApit  âuoueeux  où  les  deux  vieillards  ont 
peur  l'un  de  l'autre,  et  se  méprennent  sur  la  cause  de  leur 
crainte,  est  aussi  dans  l'Intexesse.  Pandolfe  est  celui  qui  a 
fait  passer  sa  fille  pour  un  garçon;  Ricbard  est  le  père  du 
jeune  homme  qui  a  eu  un  commerce  secret  aTec  Fune  des  filïes 
de  Paudolfe.  Ce  dernier  exprime  d'abord  son  inquiétude  su- 


tan  Mhroo  e  k  mitra  del  ptpa.  ffon  tentaUs.  O  Zveea,  tu  itfvi  leaato 
pollrofie.  XC  iit|  par  ch'io  mangi  e  bat...  Fomî  ch'io  defabo  «iMre  ddb 
eotta  d'Orlando,  o  parente  de  Stoltolb,  die  ooa  la  lancU  e  cou  la  ipMlt 
ml  biaogni  muteiier  nel  gndo  da  niei  maggiori.  A  am  baila  aecrir  il  oiia 
padroMi  etc.  (femasMi,  att  I,  fcen.  ÏF,  ) 
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i'entrerae  que  Rickard  kii  a  demaiidée  ;  enmtto  la  scène  corn* 
mence: 

'  .a  RiGHAftD.  Bonsoir,  Pandolfe.  Paîtoolpb.  Que  Tenx-tn? 

cRiGHA&D.  Je  Tondrois,  Pandolfe ,  qne  tu  fusses  venu  à  ce 

«  rendes*>Toas  avec  nn  esprit  tranquille  9  et  qne  la  colère  ne  te 

«  pmtât  point  à  des  actions  indignes  de  ta  sagesse  et  de  ton 

«  âge.  Pahdolpe.  Ai-je  donc  jamais  fait  quelque  chose  qui  (Ht 

«  indigne  de  moi  ?  RiCHiU).  Je  ne  dis  pas  cela  :  je  Tondrois 

«  seulement  que  tu  ne  fusses  pas  irrite  d'une  dëcourerte  qui 

«  Tient  d'être  faite  sur  ta  fille.  Pandolfe ,  tfombié.  Et  quoi? 

.tt  RicBAno.  Tu  ne  sais  rien.  Eh  bien  y  parlons  à  coeur  ouvert  : 

«  raisonnons  tranquillement  sur  ce  qui  est  airivé  a  ta  fille  :  j'ai 

te  tout  appris,  et  cette  histoire  ne  peut  plus  être  cachée. 

«  Pahdolfb.  Je  ne  te  comprends  pas ,  parle  plus  clairement. 

«  RiCHAnD.  SottTiens-toii  Pandolfe,  que  je  ne  t'ai  jamais of^ 

n  fensé  :  nous  sommes  tous  deux  dans  le  commerce,  tous  deux 


'  Ricc.  Baona  nocte,  PandoUb.  Pahd.  Che  c*è  Rîoeîardo?  Ricc.  To 

• 

TWTci ,  Piodolfc,  che  tu  îouA  Tenato  oon  on  animo  quieto  t  non  tnthsto, 

d  cfat  lo  adegno  non  ti  tntportasse  a  ta  cota  inde^u  deU'  eta  «  ^wîu 

tua.  PAm.  Qaando  e  dove  fisci  io  mia  cosa  indegna  di  me?  Rico.  Non  dioo 

eni  :  dîeo  ch'io  non  Tonei  che  tu  fiotsi  tnrbato  per  qneUa  oom  ,  che  si  • 

■oopota  adeam  de  toa  figHola.  Pavd.  Che  cota?  Rico.  Quaii  che  ta  non  la 

*spaH,  Tieni  di  grasia  meco  aUa  libéra  e  regioniamo  ra  il  laito  di  tua 

figUola, che  ipa  ho  risaputo  il  tntto,  ne  ai  puo  pin  tenere  la  ooeaMAaieofa 

PABk  Io  non  tlnceado,  parU  chiaio.  Rioc.  Ptnaati*  PandoUb»  ch*io  non 

t*oft«  mai,  die  per  eaiare  Ui  mercante  del  tteflSeo,  che  eono  io,  di  e^oali 

■ooltanieoOf  naio  »  Fixenaeconimnne  patria,  mio  dineetioO)  nii  ipiacôoi^ 

••Mi  intie  la  eoae  che  portino  pngiudiaHO,  corne  qneeta,  ail'  honor  ma 

^Ain.  Che  cota?  di  homai.  Ricc.  Non  atar»  sol  dniOt  Pandoifo» 
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M  nés  à  EloFence;  et  les  ckoses  qui,  comme  celle  doni  il  s^agit, 
«  peuvent  porter  atteinte  à  ton  honneur,  me  font  Uplns  grande 
«  peine.  Pandolfb,  pims  efratfi.  Quelle  est  cette  chose?  Ex- 
o  plîqtte*toi ,  de  grâce.  RiciuiD.  Quitte,  mon  ami,  ces  ma- 
it  nières  dures  et  embarrassées.  Au  bout  du  compte ,  cette 
n  aftûre  est  plu»  désagréable  pour  toi  que  pour  moi.  Je  ne 
«  m'occupe  dans  ce  n&oment  qu'à  empêcher  qu'Une  histoire 
o  qui  répand  sur  toi  tant  de  honte  ne  devienne  publique.  Il 
m  f  importe  beaucoup  de  ne  me  rien  cacher  de  ce  que  je  sais 
«r  déjà.  Ouvre-toi  donc  à  moi  :  nous  remédierons  à  ce  désordre 
a  le  mieux  que  nous  pourtt>ns  :  tu  peux  être  assuré  que  je  ferai 
w  tous  mes  eflbrts  pour  te  tirer  de  peine.  Tu  trembles,  tu  soa- 
:«  pires  :  ne  sois  point  irrité,  mon  cher  Pandolfe  :  parlons  en- 
«  semble  librement.  Pâivdolfe.  Je  te  répète  que  je  ne  te 
«  comprends  pas ,  que  je  suis  un  homme  de  bien,  et  qu'il  n'j  a 
w  rien  de  vrai  dans  ce  que  tu  parois  soupçonner.  RicuAno.  La 
«  colère  te  transporie,  et  t'empêche  de  répondre  a  ce  que  je  te 


ultinio  aan  pegg^o  per  te  cfae  per  me,  cfae  a  me  non  importa  ee  dod  <fi  ooo 
lafdare  pnblicar  iina  oosa  si  vimperoM  per  te,  nêUa  quale  vi  va  qgnî  cota. 
Perdo  noD  mi  nascoodera  quel  cb'io  to  gia,  allagartî  meoo,  che  procède- 
remo  al  ditordine  al  me^o  che  polvemo.  Di  me,  tn  ti  puoi  pramettCB 
quaflto  tara  in  mano  mia  per  tzarti  d'^flàono.  Ta  tremi  e  eo^iri.  Hob  iun 
adirato,  PandcAlb,  parla  mecoa  Pasd.  Dieo  cb'io  noo  t'iotendo;  e  tooo 
hnomo  da  bene,  e  dw  non  e  ▼eroquel  clie  ta  Tuoi  inferire.  Rica  Tu  tieni 
tutto  per  la  colera  laquai  «Ibni  di  simnlere.  Aaooka,  Puidollb^  tt  dci  rî- 
cordare  che  liamo  in  «{uetta  YÎta  oone  qnelU  che  gîocano  a  taToUero,  che 
ai  la  sotte  non  da  loro  quel  panto  di  che  hamio  bingno»  derooo  eoiB  Tmr 
dttMiia  iogpgnanî  di  &rlo  men  cattivo  che  poaono.  Fa  eonto  dliaw 
gettato ambasii,  biaognandoti  dodici  :  basta che îo non  aono per aggrawii 
•Itra  il  dovere  nelle  làcolu;  e  di  qui  eonotcerai  qnanto  mi  doglia  ehev 
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a  dis.  Dans  cette  vie,  Pandolfe,  iknu  sommes  comme  ceux 
a  qui  jonesl  an  trictnc  :  si  le  sort  leur  donne  un  maayais  de  | 
«  ils  cherchent  I  en  jonànt  hien,  à  réparer  ce  mal,  Figarc-toi 
«  donc  qu'en  jouant  avec  moi|  tu  as  un  double  deux  quand  il 
«  te  fiint  un  double  six,  et  que  je  suis  loin  de  vouloir  profiter 
u  de  ton  désavantage.  Par-là  tu  sentiras  combien  je  suis  affligé 
a  de  la  faute  qui  a  été  commise.  Panoolfb.  Quelle  fiiute? 
«  RiCHAAD.  Je  suis  étonné  que  tu  ne  t'en  doutes  pas.  Viens-çé , 
«  parlons  en  honnêtes  gens.  Je  m'en  remettrai  à  toi  sur  la 
a  somme  et  sur  le  temps  que  tu  prendras  pour  la  pajer  :  je  ne 
«  veux  pas  ta  ruine.  Paitdolfb.  De  quel  argent,  de  quel  délai, 
a  de  quelle  mine  parlés-tu7  Je  ne  te  comprends  pas  encore. 
(I  RicHAno.  Comment  tu  ne  sais  pas  ce  qui  a  été  découvert  sur 
«  ta  fille?  Pandolfx.  O  ciel!  et  quelle  fille?  RiCHAan.  Tu 
((  parles  comme  si  tu  en  avoîs  mille.  Ne  sais-tu  pas  que  mon 
«  fils  Fabio  et  Virginie  U  fiUfs^e  sont  maries  sans  nous  con- 
«  sulter ?  Qu'as-tu  donc?  tu  soupires!  Pardolfe.  Rien,  rien. 
«  Richard.  La  chose  a  été  quelque  temps  secrète.  Ne  soupire 
«donc  pas.  Pandolfe.  Tu  n'as  rien  de  plus  à  me  dire? 


•ignito  questo  crrort.  Pasd.  Ghe  errore?  Ricc.  Quai  cbe  ta  nol  sappia, 
mi  aianTiglio  di  te  :  Tien  via  da  hoomo  de  bene ,  che  e  nella  quanttu  del 
éaoaio  e  neila  conmodita  del  tempo  da  pagarlo,  io  la  rimetto  a  te,  che  in 
■Mann  modo  voglio  la  roviaa  tua.  Pasd.  Ghe  dinaro?  che  tempo?  çbe 
lOYina  iBentovi  ta?  Io  noo  ti  intendo  aocoro.  Rica  Non  sai  tu  quel  che  t'e 
seopcrto  dl  tua  figliola.  Pasik  Ohime  !  quai  figliola  r  Ricc.  Corne  se  n'ha- 
vttti  mSUe»  non  aai  que  Fabio  mio,  e  Vii|{inia  tna  si  sono  prcsi  per  mo- 
^,  e  per  maritî  da  kno  stCMÎ.  Che  bai?  que  sospiri?  Pasd.  M'ente,  niente. 
Hkc  e  la  ooM  e  stata  ira  loio  sepeu  un  pesio,  non  sospirare  Pavd.  Ce 
dtoo  da  diie?  Ricc.  Cb'ella  deTe  eMere  graTÎda  :  il  che  io  so  che  tî  e  «enuto 
jUcLiinK.  I.  21 
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«  RicHAAo.  RieUy  si  ce  n'est  que  ta  fille  doit  être  enceinte.  Je 
«  sais  que  tn  en  es  instniit;  et  pour  que  la  colère  ne  te  porte 
«  pas  à  quelque  excèSy  soit  contre  Virginie,  soit  contre  Fabîo, 
tt  j'ai  Yoolu  en  causer  avec  toi  |  î*ai  tooIu  te  prier  de  confirmer 
«  des  liens  qui  ne  peuvent  plus  se  rompre,  et  de  ne  point  cher* 
a  cher  à  te  venger  de  ces  jeunes  époux.  Je  suis  le  père  de 
<(  FabiO|  le  beau -père  de  ta  fille  |  l'aïeul  de  l'enfant  qu'elle 
«  porte  dans  son  sein  :  tu  donneras  à  Virginie  une  dot ,  et  je  U 
<c  recevrai  honorablement  dans  ma  maison.  Les  liens  d'amitié 

r 

ce  qui  nous  unissent  seront  encore  resserrés  par  ce  mariage, 
a  PlirooLR.  Je  ne  peux  croire  que  Viiginie  se  soit  ainsi  mariée 
«  sans  mon  consentement.  Mais,  si  tu  dis  vrai,  je  ne  manque- 
ce  rai  pas  de  fiûre  ce  qui  convient.  Je  ne  peux  te  répondre 
«  définitivement  avant  d'en  avoir  causé  avec  elle ,  et  de  m'étrc 
«  assuré  de  la  vérité.  Je  te  remercie  de  la  bonté  avec  laquelle 
«  tu  témoignes  le  désird'unir  mmAcux  &miilcS|  et  des  facilités 


al  omccbîe,  e  secioclie  per  lo  sdegno  non  ti  TCnÎMe  voglia  dî  ritentirti  talot  a 
ooDtn  Virginia  o  ccMitn  FbImo  ,  ho  voluto  parlarti  e  prefiaHi  die  tu  sii 
oontento,  poi  ebe  la  aorte  ^àit  la  data,  dl  laidagliela,  e  non  cercare  di 
oflfeoder  alcun  di  loro,  per  che  a  Fabio  sono  padre»  A  ki  taooeco»  al  fi^o 
ch*eUa  ha  nel  Tentn,  aro.  Tn  gli  tudulirai  qnella  dote  ch'a  te  e  a  me  im 
oonvenerole ,  e  io  raccectaro  in  casa  knia  con  honor  tno  e  nw;  e  non  solo 
ronsenraremo  ramidzia,  ma  ci  siringeiemo  io  paientada  Pasd.  Ko& 
credo  che  Virginia  habbia  aTUto  ardire  di  maritani  senaa  me,  ma  se  |Mir 
•an  yeroi  non  mancaro  di  fiire  qucUo  cha  mi  convienc  ZNm  ti  vogUo  per 
hora  dare  ripoau,  fin  ch'io  ncm  parla  teeo  e  intendo  la  verita.  Ti  rîngraiis 
bene  del  buon  animo,  che  moetri  di  Tokre  fermarti  meco  in  parentado, 
et  délie  commoiita  che  tu  mi  oficri,  fra  una  bora  ti  nspondero.  TroTat,! 
qoL  Rica  Va  chlo  non  t'ho  deito  meniogna,  e  fa  bnona  (kliberanonr. 
Pawo.  Mi  racoommando.  f  TsTKntsM,  ufltn  JV.  acen.  Il, } 
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a  que  tu  m'offires.  Trouve-toi  ici  dans  une  heure  ;  je  te  répon- 
uânâ,  RiCHAKD.  Va,  je  ne  t'en  ai  point  impose ,  rëfiëchis  à 
«  mes  propositions.  Pandolfe.  Adieu.  » 

La  scène  de  Molière  est  plus  rive  et  plus  comique.  Le  dia- 
logue n'est  pas  traînant  comme  dans  la  pièce  italienne  :  l'idée 
de  faire  fiiire  des  excuses  aux  deux  vieillards  j  et  de  les  mettre 
aux  genoux  l'un  de  l'autre ,  appartient  toute  entière  au  poète 

« 

françoîs. 

Il  j  a  un  pédagogue  dans  l'Intsxesse  ;  mais  ce  personnage 
n'a  aucun  rapport  avec  Métaphraste  :  la  scène  où  il  s'entre- 
tient avec  son  élève  ne  roule  que  sur  des  équivoques  sans  dé- 
cence,  tandis  que  celle  de  Molière  peint  parfaitement  ies 
pédants  du  dix-septième  siècle. 

On  voit  qu'à  lexception  de  deux  scènes  fort  comiques , 
Molière  n'a  pris  chez  l'auteur  italien  que  le  sujet  romanesque 
d'une  demoiselle  élevée  sous  le  nom  d'un  jeune  homme  :  cctf  e 
idée  n'a  rien  de  bien  ingénieux  i  Mais  il  ne  doit  qu'à  lui  seul  la 
belle  scène  de  dépit  dans  laquelle  il  montra  pour  la  première 
fois  la  profonde  connoissance  qu'il  avoit  du  cœur  humain. 
Rîccoboni  prétend  que  l'idée  de  cette  scène  est  prise  d'une 
pièce  italienne  intitulée  :  i  Sdegni  amo&osi  ;  mais  cette  pvèce 
n^st  qu'un  canevas  qui  u'cst  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Il 
existe  une  autre  farce  de  ce  titre ,  qui  est  un  intermède  en  pa- 
tois vénitien ,  où  ne  paroissent  que  deux  personnages  de  la  lie 
du  peuple  :  on  n'j  trouve  aucune  trace  des  sentiments  délicats 
de  Lucile  et  d'fraste.  '  Il  est  plus  probable  que  Molière  a 


'  J«  ooift  cet  interaièds  plui  moderne  que  l*:  D£pit  au oOBXVXa 
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cherché  à  développer  dans  cette  scène  l'idée  charmante  de 
l'ode  dHoraçe  :  Domee  graUu  ètam, . .  Cette  situation  avoît  beau- 
coup de  charmes  pour  lui  :  il  Pa  reproduite  sous  des  fiarmes 
diiFërentes  dans  quelques-unes  de  ses  autres  comédies,  et 
principalement  dans  le  Taetuffe,  où  elle  est  encore  miein 
peinte  que  dans  li  Dépit  amoueeux. 

Molière  ne  regardoit  cette  pièce  que  comme  on  essai  :  elle 
ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort. 


LES  PRÉCIEUSES 

RIDICULES, 


COMEDIE 
EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

RepMMBtM  k  Paris,  «or  le  théâtre  du  Petit- Bourbon ,  le  iS 

nOTembre  1659. 


PRÉFACE, 


C'est  une  chose  étrange ,  qu^on  imprime  les  gens  malgré 
enxl  Je  ne  yois  rien  de  si  injoste,  et  je  pardoanarois  toute 
autre  violence  ptutÀt  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  Tauteur  modieste,  et 
méprisa  par  honneur  ma  comédie  :  j  oflfenserois  mal  à 
propos  tout  Paris,  si  je  laccusois  d avoir  pu  applaudir  à 
une  sottise.  Comme  le  public  est  le  juge  absolu  de  ces 
sortes  d  ouvrages,  il  y  auroijt  de  l'impertinence  à  moi  de  le 
démentir;  et  quand  j^aurois  eu  la  plus  mauvaise  opinion 
du  monde  de  mes  Précieuses. ridicules  avant  leur  repré- 
sentation, je  dois  oroire  maintenant  qu'elles  valent  quel- 
que chose,  puisque  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du 
bien.  Mais  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu^on  y  a 
trouvées  dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  voix,  il  mlm- 
portoit  qu  on  ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements;  et  je 
tronvois  <pic  le  succès  qu'elles  avoient  eu  dans  la  représen- 
tation étoit  assez  beau  pour  en  demeucer  la.  J'avois  résolu, 
dis- je ,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle ,  pour  ne  point 
donner  lieu  à  quelqu'un  de  dise  le  proverbe;  et  je  ne  vou- 
lojs  pas  qu  elles  sautassent  du  théâtre  de  Bourbon  dans  la 
galerie  du  Palais.  Cependant  je  n'ai  pu  léviter,  et  je  suis 
tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  dérobée  de  ma 
pièce  entre  les  mains  des  libraires^  accompagnée  d  un  pri- 
vilège obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier,  0  temps 
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6  mœurs I  oa  ma  &it  voir  une  nécesiité  pour  moi  d'être 
imprimé)  ou  dayoir  un  procès;  et  le  dernier  mal  estencore 
pire  que  le  premier.  Il  fiiut  donc  se  laisser  aller  à  la  desti- 
née, et  consentir  i  une  chose  qu  on  ne  laiss»t>it  pas  de 
faire  sans  moi. 

Mon  Dieu!  Tétrange  embarras  qu  un  livre  à  mettre  au 
jour!  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  pemière  fois  qu  on  11m* 
prime  I  Encore  si  l'on  m'avoit  donné  du  temps ,  j'aurois  p« 
mieux  songer  à  moi ,  et  j'aurois  pris  toutes  les  précautions 
que  MM.  les  auteurs,  à  présent  mes  confrères,  ont  cou- 
tume de  prendre  en  semblaMes  occasions.  Outre  quelque 
grand  seigneur  que  j'aurois  été  prendre  malgré  lui  pour 
potecteur  de  mon  ouvrage,  et  dont  j'aurois  tenté  la  libé- 
ralité par  une  épitre  dédicatoire  bien  fleurie,  j'aurois  tâché 
de  faire  une  belle  et  docte  pré&ce;  et  je  ne  manque  point 
de  livres  qui  m'auroient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie ,  Tétymologie  de  toutes 
deux, leur  origine,  leur  définition,  et  le  reste.  J'aurois  parlé 
aussià  mes  amis,qui, pour  la  recommandation  de  ma  pièce, 
ne  m  auroient  pas  refusé ,  ou  des  vers  françois ,  ou  des  ven 
latins.  J*en  ai  même  qui  m  auroient  loué  en  grec;  et  1  on 
n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est  d'une  merveiHense 
efficace  à  la  tète  d'un  livre.  Mais  on  me  met  au  jour  sans 
me  donner  le  loisir  de  me  reconnoitre  ;  et  je  ne  puis  même 
obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mots  pour  justifier  mes  in- 
tentions sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J  aurois  voulu  fiiire 
voir  qu'elle  se  tient  partout  dans  les  bornes  de  la  satire 
honnête  et  permise;  que  les  plus  excellentes  choses  sont 
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sujettes  à  être  cojÂées  par  de  mauvais  singes  qui  méritent 
d*âtre  bernés;  qoe  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  par&it  ont  été  de  tonA  temps  la  matière  de  la  co- 
médie; ^  que,  par  la  même  raison  que  les  véritables  sa- 
Tants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  de 
s'oflEenser  du  docteur  de  la  comédie,  et  du  capitan,  non 
plus  qne  les  juges,  les  princes  et  les  rois,  de  voir  Trivelin 
ou  quelque  autre,  sur  le  théâtre,£iire  ridiculement  le  juge, 
le  prince ,  ou  le  roi;  aussi  les  véritables  précieuses  auroient 
tort  de  se  piquer  lorsque  joue  les  ridicules  qui  les  imi- 
tent mal.  Mais  enfin,  comme  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas 
le  temps  de  respirer,  et  M.  de  Lujnes  veut  m'aUer  faire 
relier  de  ce  pas.  A  la  bonne  heure,  puisque  Dieu  l'a 
voulu. 


.3 


PERSONNAGES. 

LA  GRANGE,! 

«.»T  ^»r^,^«r    }  amants  rebulës. 

DUCROISY,  j 

GORGIBUS,  bon  bourgeois. 

MADELON,  fille  de  Gorgibus,  prëcieuse  ridicule. 

CATHOS,  nièce  de  Gorgibus,  précieuse  ridicule. 

MAROTTE,  servante  des  précieuses  ridicules. 

ALMANZORy  laquais  des  précieuses  ridicules. 

Le  marquis  d£  MASGARILLE,  valet  de  La  Grange. 

Le  vicomte  os  JODELET,  valet  de  Du  Groisj. 

LUCILE,  voisine  de  Gorgibus. 

GËLIMËNE,  voisine  de  Gorgibus. 

Deux  porteurs  de  chaise. 

Violons. 


La  scène  est  k  Paris,  dans  la  maison  de  Gorgiboi. 


;*■..;■■ 
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SCÈNE   I. 

LA  GRANGE,  DU  CROISY. 

DU   CROIST. 

Seignzl'r  La  Grange. .  • 

X.A  GRANGE. 

Qaoi? 

DU  CROIST, 

Regirdez-moi  an  pen  sans  rire. 

LA    GRANGE. 

Hé  bien? 

DU    CROIST. 

Que  dites-YOïis  de  notre  visite?  En  étes-yous  fort  satis^ 
fait? 

LA   GPANGE. 

A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  l'être  tous  deux? 

DU   CROIST. 

Pas  tottt-à*fiiity  à  dire  vrai. 

LA  GRANGE. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j  en  ^uis  tout  scandalisé. 
A-t-on  jamais  vu,  dites-moi ,  deux  peoques  '  provinciales 

'  Pëc^me,  sotte  I  impertinente^  Cette  expression  est  du  stjle 
fawllîrr;  il  pamlt  quelle  vient  de  p9eu$,  dont  nons  tTons  fait 
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SCÈNE  III. 

GORGIBUS,  MAROTTE. 

MAmoTTB. 

Que  désirez-vous,  monsieur? 

GOKGIBVS. 

Où  sont  Tos  maîtresses? 

MAROTTB. 

Dans  leur  cabinet 

O0R6IB1TS. 

Que  font-efle9? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  Idvres. 

GOROIBVS. 

C  est  trop  pommadé  :  dites-leor  ijaVUes  descendent. 

SCÈNE  IV. 

GORGIBUS. 

Ces  pendardcS'lâ,  ayec  leur  pommade,  ont,  je  penie. 
envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  dVruls. 
lait  virginal,  et  mille  autres  brimborions  '  que  je  necou- 
nois  point.  Elles  ont  usé ,  depuis  que  nous  sommes  ici*  k 
lard  d'une  douzaine  de  cochons ,  pour  le  moins  ;  et  quatre 
valets  vivroient  tous  les  jours  des  pieds  de  moutonsqu'elles 
emploient. 

'  BrlmhorloM,  bagateUes.  Ce  mot,  selon  Pascjuier,  vie&tdi 
hf99arium,  dont  on  a  fait  brtbanum,  et  ensuite  brimbori^m. 
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SCÈNE   V. 

MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

OORGIBUS. 

Il  est  bien  nécessaire,  vraiment,  de  Ëiire  tant  de  dé- 
pense pour  vous  graisser  le  museau!  Dites-moi  un  peu  ce 
que  TOUS  avez  fait  à  ces  messieurs,  que  je  les  vois  sortir 
avec  tant  de  froideur.  Vous  avois-je  pas  commandé  de  les 
recevoir  comme  des  personnes  que  je  voulois  vous  donner 
pour  maris? 

MADELOir. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous 
fassions  du  procédé  irrégulier  de  ces  geos^là? 

CATHOS. 

Le  moyen,  mon  onde,  qu'une  fille  un  peu  raisonnable 
se  pût  accommoder  de  leur  personne? 

GORGIBUS. 

Et  qu  y  trouvez-vous  &  redire  ? 

MADELOIT. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter  d\ibord 
parle  mariage! 

GORGIBUS. 

Et  par  où  veux-tu  donc  qulls  débutent?  par  le  concu- 
binage? N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de 
vous  louer  toutes  deux^  aussi-bien  que  moi?  Est-il  rien  de 
plus  obligeant  que  cela!  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent 
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D^est-3  pas  un  (émoignagB  de  lIioBDêlcIe  de  leors  m- 
tenlions? 

JIADKL02I. 

Âhl  mon  père,  ce  que  tous  dîtes  U  est  da  dernier 
bourgeois.  Cela  me  bit  honte  de  tous  onir  parler  de  la 
aorte;  et  TOUS  de?riez  nu  pea¥oas&ire  apprendre  le  bel 
air  des  choses. 

GORGIBOS. 

Je  n'ai  que  &ire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  le 
mariage  est  une  chose  sacrée,  et  que  c*est  fiùre  en  hon- 
nêtes gens  que  de  dâmter  par4L 

MADELOir. 

Mon  Dieu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressemUoit,  un 
roman  seroit  bientôt  fini!  La-  belle  chose  que  ce  seroit  si 
d'dbord  Cyrus  épousoit  Mandane ,  et  qu^  Aronoe ,  de  plaio- 
pied,  fbt  marié  à  Cléliel  ' 

GORGIBUS. 

Que  me  vient  conter  celle-ci  ! 

JIÀDELON. 

Mon  père,  yoili  ma  cousine  qui  vous  dira,  aussi-bien 
que  moi,  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu^aprés 
les  autres  aventures.  Il  fxaX. qu'un  amant,  pour  être  agréa- 
ble, sache  débiter  les  beaux  sentiments,  pousser  le  doui, 
le  tendre  et  le  passionné,  et  que  sa  recherche  soit  dans 

'  €hi  connoit  les  longs  romans  de  Cjras  et  de  Clélie ,  et  loii 

sait  combien  d*années  les  amants  langnissoieot  avant  d  obteaîr 
la  plus  légère  laveur. 
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les  fonnes.  P^mièrement,  il  doit  voir  au  temple,  ou  à.  la 
fm^menade ,  oa  dans  qnelifue  cérémonie  publique ,  la  per* 
sonne  dont  il  devient  amoureux;  ou  bien  être  conduit 
Êitalement  chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami ,  et  sortir  de 
Ik  tout  rêveur  et  m^ncolique.  Il  cache  un  temps  sa  pas- 
sion à  Tobjet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plusieurs  visites , 
ob  l'on  ne  manque  jamais  de  mettre  sur  le  tajMs  une  ques- 
tion galante  qui  exerce  les  esprits  de  rassemblée.  Le  jour 
de  la  déclaration  arrive,  qui  se  doit  &ire  ordinairement 
dans  une  allée  de  quelque  jardin,  tandis  que  la  /compa- 
gnie s  est  un  peu  éloignée;  et  cette  déclaration  est  suivie 
d^un  prompt  courroux  qui  paroit  à  notre  rougeur,  et  qui, 
pour  un  temps,  bannit  l'amant  de  notre  présence.  Ensuite 
il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer  in- 
sensiblement au  discours  de  sa  passion ,  et  de  tirer  de  nous 
cet  aveu  qui  &it  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les 
aventures ,  les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse^d'une  in- 
clination établie,  les  persécutions  des  pères,  les  jalousies 
conçues  sur  de  fausses  apparences,  les  plaintes,  les  dés« 
espoirs,  les  enlèvements,  et  ce  qui  s'ensuiL  Voilà  comme 
les  choses  se  traitent  dans  les  belles  manières;  et  ce  sont 
des  règles  dont,  en  bonne  galanterie,  on  ne  sauroit  se 
dbpenser.  Mais  en  venir  de  but  en  blanc  à  l'union  conju- 
gale, ne  faire  Famour  qu'en  disant  le  contrat  de  mariage, 
et  prendre  justement  le  roman  par  la  queue;  encore  un 
coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  marchand  que 
ce  procédé  ;  et  j'ai  mal  au  cœur  de  la  seule  vision  que  cela 
me  fiiit. 

Moiikic.  I.  'if' 
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OOftGIlOS. 

Quel  diaU«  de  jargon  entends-je  ici?  Void  Uen  du 
haut  s^le. 

CATBOS. 

En  eflEet ,  mon  oncle ,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  de 
la  chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont 
tout-à-fait  incongrus  en  galanterie!  Je  m'en  vais  gager 
qu'ils  n  ont  jamais  vu  la  carte  de  Tendre ,  et  que  Billets- 
doux,  Petits-soins,  Billets-galants  et  Jolis-vers,  sont  des 
terres  inconnues  pour  eux.  Ne  croyez-vous  pas  que  tonte 
leur  personne  marque  cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air 
qui  donne  d'abord  bonne  opinion  des  gens?  Venir  en 
visite  amoureuse  avec  Une  jambe  tout  unie,  un  chapeaa 
désarmé  de  plumes,  une  tète  irrégulière  en  cheveux,  et 
un  halut  qui  soufire  une  indigence  de  rubans;  mon  Dieu! 
quels  amants  sont-ce  là!  Quelle  frugalité  d'ajustement,  et 
quelle  sécheresse  de  conversation!  On  n  y  dure  point ,  on 
n  y  tient  pas.  Tai  remarqué  encore  que  leurs  rabats  '  ne 
sont  point  de  la  bonne  faiseuse ,  et  qu^il  s'en  &ut  plus  d^ra 
grand  demi-pied  que  leurs  hauts-dc-chausses  ne  soient 
assez  laides. 

GORGIBUS. 

Je  pense  qu'elles  sont  foUes  toutes  deux,  et  je  ne  pois 


>  Le  rahai  étoit  en  toile,  en  mousseline  on  en  dentelle,  et  se 
portoit  autour  du  collet  du  pourpoint»  Mitant  pour  romoneot 
que  pour  la  propreté. 
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rien  comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos^  et  vous,  Ma- 
deion... 

MADELON. 

Hë!  de  grâce ,  mon  père,  dé&itcs-yous  de  ces  noms 
étranges,  et  nous  appelez  aatrement. 

OORGIBUS. 

Comment,  ces  noms  étranges!  Ne  sont-ce  pas  vos  noms 
de  baptême? 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  vous  êtes  vulgaire!  Pour  moi,  un  de 
mes  étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  &ire  une  fille  si 
spirituelle  que  moi.  A-t<on-  jamais  parlé,  dans  le  beau 
stj'le,  de  Cathos,  ni  de  Madelon?  et  ne  m^avouerez-vous 
pas  que  ce  seroit  assez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier  le 
plus  beau  roman  du  monde? 

CATROS. 

0  est  vrai,  mon  oncle ^qu  une  oreille  un  peu  délicate 
pâtit  furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-lA^  et 
le  nom  de  Polixène,  que  ma  cousine  a  choisi,  et  celui 
d'Âminte,  que  je  me  suis  donné,  ont  une  grâce  dont  il 
£iut  que  vous  demeuriez  d'accord. 

60RGIBUS. 

Ecoutez  :  il  ny  a  qu'on  mot  qui  serve.  Je  n^entends 
point  que  vous  ayez  d^autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont 
été  donnés  par  vos  parrains  et  vos  marraines.  Et  pour  ces 
messieurs  dont  il  est  question ,  je  connois  leurs  familles  et 
leurs  biens,  et  je  veux  résolument  que  vous  vous  dbpo- 
siez  h  les  recevoir  pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoii 
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sur  les  hras;  et  la  gaide  de  deux  filles  est  une  charge  ob 
peu  trop  pesante  pour  un  homme  de  mon  âge. 

CATHOS. 

Pour  moi 9  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  vous  dse, 
c'est  gue  je  trouve  le  mariage  une  chose  toot-i-£iit  cho- 
quante. Comment  est-ce  qu^on  peut  souffiir  la  pensée  de 
coucher  contre  un  homme  vraiment  nu? 

MADELON. 

JSouSrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le 
beau  monde*de  Paru,  o&  nous  ne  faisons  que  d'arriver. 
Laissez-nous  faire  a  loisir  le  tissu  de  noire  roman ,  et  n  en 
presses  point  tant  la  conclusion. 

GORGIBUS,  iptrt. 

n  n'en  fiiut  point  douter,  elles  sont  achevées.  (Htot.) 
Encore  un  coup,  je  n  entends  rien  à  toutes  ces  balivernes, 
je  veux  être  maître  absolu;  et,  pour  trancher  toutes  sortes 
de  discours ,  ou  vous  seres  mariées  toutes  deux  avant  qall 
soit  peu,  ou,  ma  foi,  vous  serez  jreligieuses;  jVn  &is  un 
bon  serment. 

SCÈNE  VI. 

CATHOS,  MADELON. 

CATHOS. 

Bloif  Dieu  !  ma  chère ,  que  ton  pëi«a  la  forme  enfoncée 
dans  la  matière I  Que  son  intelligence  est  épaisse!  et  qnll 
Élit  sombre  dans  son  âmel 

MAOELON. 

'    Que  veux-tu ,^  ma  chère?  j'en  suis  en  confusion  poiu 
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lui  :  f  ai  peme  à  me  persuader  que  je  puisse  êtr<  vérita- 
blement sa  fille,  et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour 
me  viendra  développer  une  naissance  plus  illushre. 

CATHOS. 

Je  le  croirois  bien  ;  oui ,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde.  Et  pour  moi ,  quand  je  me  regarde  aussi. . . 

SCÈNE   VIL 

CATHOS,  MADBLON,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voila  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis,  et 
dit  que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELOlf. 

Apprenez ,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement. 
Dites  :  VoUà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en 
commodité  d'être  visibles. 

MAROTTE. 

Damel  je  n'entends  point  le  latin  ;  et  je  n'ai  pas  appris, 
comme  vous,  la  filofie  dans  le  Cyre. 

MADELON. 

Uimpertinente!  le  moyen  de  souffrir  cela!  Et  qui  est-il 
le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE. 

n  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

Abl  ma  chère,  un  marquis!  un  marquis!  Oui,  allez 
dire  qu'on  peut  nous  voir.  C'est  sans  doute  un  bel-esprit 
qui  a  oui  parler  de  nous. 
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CATBOS. 

iissarenie&ty  osa  cnefe. 

MÀDELON. 

n  &at  le  recevoir  dans  celte  salle  basse  plutôt  qn  en 
notre  chambre.  Arasions  nn  peu  nos  cheveux  au  moins, 
et  soutenons  notre  réputation.  Vite,  venes  nous  tendre 
ici  dedans  le  conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais  point  quelle  bdte  c^est  là  ;  il  &nt 
parler  chrétien ,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

CATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  êtes,  et 
gardez-vous  bien  d  en  salir  la  glace  par  la  communication 
de  votre  image. 

(Elles  sortent.) 

SCÈNE   VIII. 

MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

HoLA,  porteurs,  faol4,  là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je  pense 
que  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser  à  force  de 
heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés. 

I.    PORTEUR. 

Dame!  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez  voulu 
aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  croîs  bien.  Voudriez -vous,  faquins,  que  j*ezpo- 
sasse  l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la 
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saison  pluyieusc ,  et  que  j'allasse  Imprimer  mes  souliers  eu 
boue?  Allez,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

II.    PORTEUR. 

Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaît ,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hé? 

II.  PORTEUR. 

Je  diS|  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l'argent , 
vil  vous  plait. 

M  A'SCARILLE,  lui  donnant  un  soufflet. 

Comment,  coquin!  demander  de  Fargent  à  une  per- 
sonne de  ma  qualité! 

11.   PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qu'on  paie  les  pauvres  gens?  et  votre  qua-- 
lité  nous  donxie-t-elle  à  diner? 

MASCARILLE. 

Ah  !  ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  eonnottre.  Ces  ca- 
nailles-là s'osent  jouer  à  moi  ! 

I.  PORTEUR,  prenant  un  des  kihona  de  sa  chaise. 

Çà,  payez-nous  vitement. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

t.   PORTEUR. 

Je  dis  que  jç  veux  avoir  de  l'argent  tout  à  l'heure, 

MASCARILLE. 

n  est  raisonnable  celui-là. 

I.  PORTEUR. 

Vite  donc. 
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MA8CÀRI1LE. 

Oui-dà,  ta  parles  comme  il  &ut,  toi;  mais  l'autre  est 
un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu^il  dit  Tiens,  es-tu  content? 

I.   PORTEUR. 

Non  9  je  ne  suis  pas  content  ;  vous  avez  donné  un  souf- 
flet à  mon  camarade  y  et..  •  (leTant  son  bâton.) 

MASGARILLB. 

Doucement;  tiens ,  voilA  pour  le  soufflet.  On  obtient 
tout  de  moi  quand  on  sy  prend  de  la  bonne  &çon.  Allez, 
venez  me  rependre  tantôt  pour  aller  au  Louvre ,  au  petit 
coucher. 

SCÈNE  IX. 

MAROTTE,  MASCARILLE. 

MAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout  â 
rheure. 

BtASCARILLE. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point;  je  suis  ici  posté  commo- 
dément pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE  X. 

MADELON,  CATHOS,  MASCARILLE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE,  après  aTOÎr  salué. 

Mesdames,  vous  serez  surprises  sans  doute  de  laD- 
dace  de  ma  visite  :  mais  votre  réputation  vous  attire  cette 
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méchante  adkire;  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si 
puissants ,  que  je  cours  partout  après  lui. 

MADELON. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite ,  ce  n'est  pas  sur  nos  terres 
que  vous  devez  chasser. 

CATBOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite ,  il  a  fiJltt  (que  vous  Ty 
ayez  amené.  • 

HASCARILLE. 

Ah  !  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renom- 
mée accuse  ^uste  en  contant  ce  que  vous  valez  ;  et  vous 
allez  faire  pic  repic  et  capot  tout  ce  qu  il  y  a  de  galant 
dans  Paris. 

MADELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libé- 
ralité de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde,  ma  cousine 
et  moi  9  de  donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre 
flatterie. 

CATHOS. 

Ma  chère,  il  endroit  faire  donner  des  sièges. 

MADELON. 

Holàl  Àlmanzor. 

ALMANZOR. 

Madame? 

MADELON. 

Vite ,  voiturez-nous  ici  les  oommiodités  de  la  conversa- 
tion. 
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MASCARILL2. 

Mais,  an  moins ^  y  a-t-il  sûreté'ici  pour  moi? 

(  Âlmansor  tort.  ^ 

CATHOS. 

Que  craignez-vous? 

MASCARILLB. 

Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de  ma 
franchise.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de 
fort  mauvais  garçons,  de  &ire  insulte  aux  libertés,  et  de 
traiter  une  âme  de  Turc  à  Maure.  Comment  diable!  da- 
bord  qu'on  les  approche,  ils  se  mettent  sur  leurs  gardes 
meurtrières  !  Âh  !  par  ma  foi ,  je  m^en  défie  ;  et  je  m  Vn  vais 
gagner  au  pied,  ou  je  veux  caution  bourgeoise  qnlls  ne 
me  feront  point  de  mal. 

BlADELOir. 

Ma  chère,  c  est  le  caractc  re  enjoué» 

CATHOS. 

Je  vois  bien  qtHe  c^est  un  Âmilcar.  ' 

MADELON. 

Ne  craignez  rien,  nos  yeux  nont  point  de  mauvais 
desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur 
prudlomie. 

CATHOS. 

Mais,  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  point  inexorable 

'  Amilcar,  personnage  du  rcinan  de  CltVit,  toujouTt  annoncé 
eomme  très-plai»ant ,  et  qui  ne  lest  pas. 
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à  ce  &ateml  qui  tous  tend  les  bras  il  y  a  an  quart  d'heure  ; 
contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

IfASCARILLE^  après  s'être  peigné  et  avoir  ajusté  ses  caooos. 

Hé  bien  !  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 

MADELOlf. 

Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  II  faudroit  être  Fan- 
tipode  de  la  raison  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le 
grand  bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon  goût,  du 
bel  esprit,  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

Pour  moi,  je  tiens  que,  hors  de  Paris,  il  n'y  a  point  de 
saint  pour  les  honnêtes  gens. 

CATEOS. 

Cest  une  vérité  incontestable. 

MASCARILLE. 

11  y  fait  un  peu  crotté;  mais  nous  avons  la  chaise. 

UAOELOir. 

Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveil* 
leuz  contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps. 

MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  esprit  est 
des  vôtres? 

MAOELOA. 

Hélas  !  nous  ne  sommes  pas  encore  connues ,  mais  nous, 
sommes  en  passe  de  Têire,  et  nous  avons  une  amie  par- 
ticulière qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs 
du  recueil  des  pièces  choisies. 
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CATH08. 

Et  certains  autres  qa*on  noos  a  nommés  aussi  poiir 
être  les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCABILLE. 

Cest  moi  qui  ferai  votre  a&Te  mieux  que  personne  : 
ib  me  rendent  tous  visite  ;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me 
lève  jamais  sans  une  demi-douzaine  de  beaux  esprits. 

1IADEI;0H. 

Hé  !  mon  Dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la  dernière 
obligation,  si  vous  nous  fiiites  cette  amitié;  car  enfin  il 
&ut  avoir  la  connoissance  de  tous  ces  messieiuis^lâ  j  si 
Von  veut  être  du  beau  monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent 
le  branle  à  la  réputation  dans  Paris;  et  vous  savez  qu'il  j 
en  a  tel  dont  il  ne  faut  que  la  seule  fréquentation  pour 
vous  donner  bruit  de  connolsseuse,  quand  il  ny  auroît 
rien  autre  chose  que  cela.  Mais,  pour  moi,  ce  que  je  con- 
sidère particulièrement ,  c  est  que ,  par  le  moyen  de  ces 
visites  spirituelles  t  on  est  instruit  de  cent  choses  qu'il  &ut 
savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de  Fessence  du  bel  esprit. 
On  apprend  par-là  chaque  jour  les  petites  nouvelles  ga* 
lantes,  les  jol  s  commerces  de  prose  ou  de  vers.  On  sait  i 
point  nommé  :  Un  tel  a  composé  la  plus  jolie  pièce  do 
monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle  a  fait  des  paroles  sur  an 
tel  air  :  celui-ci  a  &it  un  madrigal  sur  une  jouissance; 
celui-là  a  composé  des  stances  sur  une  infidélité  :  mon- 
sieur un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle 
une  telle,  dont  elle  'ni  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur 
les  huit  heures  ;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein  ;  celoi-Ià 
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est  à  la  troisième  partie  de  son  roman ,  cet  aatre  met  ses 
ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là  ce  qui  tous  fait  valoir 
dans  les  compagnies;  et  si  Ton  ignore  ces  choses,  je  ne 
donnerois  pas  un  clou  de  tout  Tesprit  qu^on  peut  avoir. 

GATHOS. 

En  effet 9  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule, 
quune  personne  se  pique  desprit,  et  ne  sache  pas  jus- 
qu'au moindre  petit  quatrain  qui  se  fût  chaque  jour;  et 
pour  moi,  j'aurois  toutes  les  hontes  du  monde  s'il  falloit 
qu  on  vint  à  me  demander  si  j'aurois  vu  quelque  chose  de 
nouveau  que  je  n'aurois  pas  vu. 

MASCARILLB. 

.  Il  est  vrai  qull  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers 
tout  ce  qui  se  ûiit.  Mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je 
veux  établir  chez  vous  une  académie  de  beaux  esprits;  et 
je  vous  promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans 
Paris  que  vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres. 
Ponr  moi ,  tel  que  vous  me  voyez ,  je  m'en  escrime  un  peu 
quand  je  veux;  et  vous  verrez  courir  de  ma  fsiçon,  dans 
les  belles  ruelles  ^  de  Paris,  deux  cents  chansons,  autant 
de  sonnets,  quatre  cents  épigrammes,  et  plus  de  mille 
madrigaux,  sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

HADELON. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les  por- 
traits; je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

'  lliie//e  est  prit  lik  pour  compagnie,  Yojes  le  difcours  préli- 
Qkinaire. 
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lCAS.CA.BtLLS.. 

Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  on  esprit 
profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous  dé- 
plairont pas. 

CATHOS. 

Pour  mol  9  j  aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCAKILLE. 

Cela  exerce  l'esprit,  et  j  en  ai  fiiit quatre  encore  ce  ma- 
tin ,  que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MADBLOW. 

Les  madrigaux  sont  agréables  quand  ils  sont  bien 
toumési 

1IASCARII.LB. 

C'est  mon  talent  particulier^  et  je  travaille  à  mettre  en 
madrigaux  toute  Histoire  romaine. 

UADSLOir. 

Âh!  certes,  cela  sera  du  dernier  beau!  j  en  retiens  un 
exemplaire  au  moins,  si  vous  le  fitîtes  imprimer. 

MASCARILLE. 

Je  vous  en  promets  â  chacune  un ,  et  des  mieux  reliés. 
Cela  est  au-dessous  de  ma  condition  ;  mais  je  le  fais  seule- 
ment pour  donner  à  gagner  aux  libraires  qui  me  perse» 
cutent. 

MADEION. 

Je  m'imagine  que  le  jJaisir  est  grand  de  se  voir  im- 
primer. 

MASCARILLE. 

Sans  doute.  Mais  à  propos  il  dut  que  je  vous  die  un 
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imprompta  que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de  mes 
amies  «pie  je  fus  visiter;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les 
impromptu. 

CATHOS. 

Llmpromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de 
l'esprit. 

MASCARILLB. 

Écoutez  donc. 

MADELON. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh  !  oh  !  je  n'j  prcnois  pas  g!arde  : 
Tandis  qoe ,  sans  songer  à  mal ,  je  vous  regarde» 
Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 
Au  voleur!  au  voleur  !  an  voleur!  au  voleur! 

CATHOS. 

Ah!  mon  Dieu!  Toilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier 
galant. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fiiis  a  Tair  cavalier;  cela  ne  sent  point  le 
pédant. 

MADELON. 

Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASCARILLE. 

Ayez-Vous  remarqué  ce  commencement  oh!  oh!  Voilà 
qui  est  extraordinaire ,  oh  !  oh  !  comme  un  homme  qu! 
s^avise  tout  d'un  coup,  oh  !  oh  !  La  surprbe,  oh  !  oh  ! 
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MADELON. 

Ooi ,  je  trouve  ce  oh  !  oh  !  admirable. 

MASCAftlLLB. 

II  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATHOS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  dites-vous  ?  Ce  sont  là  de  ces  sortes 
dte  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELOU. 

Sans  doute;  et  j'aimerois  mieux  avoir  fitit  ce  oh!-  oh! 
quW  poème  épique. 

MASCAEILLB. 

Tttdieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

MADBLOir. 

Hé  !  je  ne  Tai  pas  tout-&-&it  mauvab. 

MASCAEILLE. 

Mais  n'admirez -vous  pas  aussi,  je  nj  prenois  pas 
garde?  je  n'y  prenois  pas  garde,  je  ne  m'apercevois  pas 
de  cela;  fiiçon  de  parler  naturelle,  je  n'y  prenois  pas 
garde.  Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  tandis  qa*inno- 
cemment,  sans  malice,  comme  un  pauvre  mouton ^  je 
vous  regarde,  c'est-à-dire,  je  m^amuse  avons  considérer, 
je  vous  observe ,  je  vous  contemple  ;  votre  œil  en  tapinois. .  • 
Que  vous  semble  de  ce  mot^  tapinois?  n'est-il  pas  bien 
choisi? 

CATHOS. 

Tout-â-fait  bien. 
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MàSCARILLB, 

Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que* ce  soit  un  chat 
qui  yienne  de  prendre  une  souris.  Tapinois» 

MADEtON. 

n  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASGAHILLB. 

Me  dérobe  inon  cœur,  me  Femporte,  me  le  ravit. 

An  ▼olenr  !  an  Yoleur  !  au  Toleur  !  au  voleur  ! 

Ne  diriez-YOUS  pas  que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court 
après  un  voleur  pour  le  &ire  arrêter? 

Au  Toleur!  au  yoleur!  au  roleur !  au  voleur! 

MADBLON. 

11  Êiut  avoaer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant. 

MASCARILLE. 

Je  veux  vous  dire  Vair  que  j'ai  fait  dessus. 

CATHOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

MASCARILLE. 

Moi?  Point  du  tout 

CATHOS. 

I 

Et  comment  donc  cela  se  peut-il? 

MASCARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien 
appris. 

MADBLOir. 

Assurément,  ma  chère. 

MAS'CARILLE. 

Écoutez  si  VOUS  trouverez  lair  à  votre  goût.  Hem, 

OlOLliBC.    I.  23 


354      LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES. 

hem,  la,  la,  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  fariea* 
sèment  outragé  la  délicatesse  de  ma  yoix>  :  mais  il  n  un- 
porte,  c  est  à  la  cavalière. 

(Il  chante.) 

Ob  !  oh  I  je  &*/  prenois  pu  girdc*  cte« 

CATBOS. 

Âh!  que  voili  un  air  qui  est  passionné!  Est-ce  qu'on 
n  en  meurt  point? 

HAt)£LON. 

n  y  a  de  la  chromatique  là-dedans. 

MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  ezpçmée  dans  le 
chant?  Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Et  puis  comme 
si  Ton  crioit  bien  fort,  au,  au,  au,  au,  au  voleur!  Et  tout 
d'un  coup,  comme  une  personne  essoufflée,  au  voleur! 

MADELON. 

C'est  là  savob  le  fin  des  choses,  le  grand  fin,  le  lEin  du 
fin.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure;  je  suis  enthou- 
siasmée de  Tair  et  des  paroles. 

CATHOS* 

Je  n  ai  encore  rien  vu  de  cette  force-lâ.  . 

aiAscA&i]:.i.E. 
Tout  ce  que  je  £atis  me  vient  naturellement,  c'est  sans 
étude. 

VADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée,  et 
vous  en  êtes  l'en&nt  gâté. 
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)iascarii;le« 
A  quoi  donc  passez-vous  le  temps ,  mesdames? 

'  GATH08. 

A  rien  du  tout. 

HADELON. 

Noos  ayons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  eflSroyable  de 
direitissements. 

MASCARILLB. 

Je  m'oflBre  i  vous  mener  Fun  de  ces  jours  k  la  comédie  y 
si  vous  voulez;  aussi-bien  on  en  doit  jouer  une  nouvelle 
que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

UADELON. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCARILLE. 

Mais  je  vous  demande  d*applaudir  comme  il  faut  quand 
nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  fiiire  valoir  la 
pièce,  et  Tauteur  m^en  est  venu  prier  encore  ce  matin. 
C'est  la  coutume  ici  qu^à  nous  autres  gens  de  condition  les 
auteurs  viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles  pour  nous 
engager  à  les  trouver  belles  et  leur  donner  de  la  réputa- 
tion; et  je  vous  laisse  à  penser  si,  quand  nous  disons 
quelque  chose,  le  parterre  ose  nous  contredire.  Pour  qioi 
fy  suis  fort  exact  ;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque  poète, 
je  crie  ton  jours.  Voilà  qui  est  beau!  devant  que  les  chan- 
delles soient  allumées. 

MADELON. 

Ne  m'en  parlez  point,  cest  un  admirable  lieu  quft 
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Paris;  3  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours  qu'on  ignoiv 
dans  les  pravinoes ,  quelque  spirituelle  qu'on  pui$9e  être. 

CATBOS. 

C'est  assez;  puisque  nous  sommes  instruites,  nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  U  faut  sur  toal 
ce  qu'on  dira. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute  la 
mine  d^avoir  fait  quelque  comédie. 

MADELOX. 

Hé  !  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

MASCARILLB. 

Àh  !  ma  foi,  il  &udra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous, 
j'en  ai  composé  une  que  je  veux  ùire  représenter. 

GATHOS. 

Hél  à  quels  comédiens  la  donnerez- vous? 

MASCARILLE. 

Belle  demande!  Aux  comédiens  de  rfaôtel  de  Bour- 
gogne; il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  fiiire  valoir 
les  choses;  les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme 
Ton  parle;  ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers  et  s*anéter 
au  bel  endroit.  Et  le  moyen  de  connoitre  où  est  le  beau 
vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête ,  et  ne  vous  avortit  par- 
la qu'il  faut  fitire  le  brouhaha? 

CATHOS. 

En  effet  ^  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs 
les  beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  valent  que  ce 
qu'on  les  lait  valoir.  -^ 
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MASCARILLB. 

Que  V01I3  semble  de  ma  petite  oie?  '  La  trouvcz-yous 
congruente  k  l'habit? 

CATHOS. 

Tout-à-fait. 

MASCARILLE. 

Le  ruban  eu  est  bien  choisi. 

MADELOir. 

Furieusement  bien.  C'est  Perdiigeon  lout  pur.  '^ 

MASCARILLE 

Que  dites-vous  de  mes  canons?  ' 

MADELON. 

Ils  ont  tout-à-&it  bon  air. 


>  On  appeloit  petite  oie  les  mbant  qui  omoient  le  chapeiu ,  les 
gants ,  les  bas ,  etc. 

'  Perdrigeon.  Nom  d*nn  marchand  très  li  la  mode  à  cette  époque. 

J  Les  canons  étoient  nne  bande  d'étoffe  fon  large  et  sourent 
ornée  de  dentelle,  qu'on  attachoit. au-dessus  du  genou.  Ce  mot 
ne  se  trouTe  pas  dans  le  dictionnaire  de  Monnet  de  i63o;  ainsi  la 
chose  et  le  mot,  sous  cette  acception,  étoient  nouveaux  lorsque 
Molière  composa  les  Prêcietues  ridicules.  L'anecdote  suivante 
prouTe  que ,  si  l'on  ne  connott  pas  les  usages ,  et  même  les  modes 
du  siècle  de  Louis  XIV,  on  peut  être  exposé  à  d'étranges  quipro> 
quo  en  lisant  Molière.  On  raconte  qu'an  auteur  allemand  don- 
nant sur  un  théâtre  de  son  pajs  les  FrécUiues  ridiealei  qu'il  aroit 
traduites,  et  ignorant  la  nouvelle  acception  du  mot  ea^iom,  fai- 
wit  mettre  dans  les  poches  de  Mascarille  des  pistolets.  qa*il 
iRontroit  en  disant  :  Qine  diteê-vùiu  de  mes  emmoM? 
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MASCARILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  (par- 
lier  plus  que  tous  ceux  qu'on  £iit. 

MADELOF. 

Il  £iut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  hautfélé- 
gancc  de  rajustement. 

MASCARILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre 
odorat. 

M  ADELON. 

Ib  sentent  terriUement  bon. 

CATHOS. 

Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

MASCARILLE. 
Et  celle-là  ?  (  il  donne  à  sentir  les  cbereiix  povdrét  de  sm 

permqoe.) 

MADXLOH. 

Elle  est  tout-à-4^t  de  qualité;  le  sublime  en  est  toaché 
délicieusement 

MASCARILLE.  ^ 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes!' Comment  les 
trouvez-vous? 

CATHOS. 

Eflfroyablement  belles. 

MASCARILLE. 

Savez-vous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d  or?  Pour 
moi ,  j  ai  cette  manie  de  vouloir  donner  généralement  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 
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MADELON. 

Je  VOUS  assure  que  nous  sympathisons  vous  et  moi.  JTai 
une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte;  et, 
jusqu'à  mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffirir  qui  ne  soit 
de  la  bonne  diseuse. 

HASCARILLE,  ft écriant bmtqnemeiit^ 

Ahî  !  ahi !  ahi ,  doucement  Dieu  me  damne,  mesdames! 
c  est  fijrt  mal  en  user  ;  j^ai  i  me  plaindre  de  votre  procédé  : 
cela  n'est  pas  honnête. 

CATHOS. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez -yous? 

MASGAEILLE. 

Quoi!  toutes  deux  contre  mon  cceur  en  même  temps? 
ATattaquer  à  droite  et  à  gauche?  Ah!  cest  contre  le  droit 
des  gens;  la  partie  n'est  pas  égale,  et  je  m  en  vais  crier  au 
meurtre. 

CATHOS. 

n  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d  une  manière  pârti« 
culiëre.  % 

MADELON. 

n  a  un  tour  admirable  dans  Fesprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal ,  et  votre  coeur  crie 
avant  quW  Técorche. 

MASCARILLE. 

Comment  diable  I  il  est  écorché  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds. 
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SCÈNE  XL 

CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE,  MAROTTE. 

MAKOXTE. 

Madame,  on  demande  à  vons  voir. 

MADELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le  yicomte  de  Jodelet. 

MASCARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 

MAROTTE. 

Oui,  monsieur. 

€ATHOS. 

Le  connoissez-TOQS? 

MAfCARILLE. 

Cest  mon  meilleur  ami. 

MAROTTE. 

Faites  entrer  yitement. 

MASCARILLE. 

n  y  a  quelle  temps  que  nous  ne  nous  somme»  vus ,  et 
je  suis  ravi  de  cette  aventure. 

CATHOS. 

Le  voici. 
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SCÈNE  XII. 

CATHOS,MADELON,MASCARILLE,JODELET, 

MAROTTE,  ALMANZOR. 

MASCAKItLE. 

AHlvicomtel  r 

JOBXLtT. 
Ah!  marquis!  (Usa enbnsieiic l'un  ravtiv.) 

MASCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer! 

JODÉLET. 

Que  fai  de  joie  de  te  voir  ici! 

MASCARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie. 

MADELOir,  à  Catho». 

Ma  toute  bonne ,  nous  commençons  d*élre  connues; 
Toilà  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir 
voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames  ;  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentil- 
homme-ci; sur  ma  parole,  il  est  digne  d^étre  connu  de 
vous. 

JODBLET. 

n  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu  on  vous  doit,  et 
TDS  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes 
sortes  de  personnes. 
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MADELON. 

C  est  pousser  vos  civilités  joApi'auz  dernieis  confiiis 
de  flatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  âoit  être  marquée  dans  notre  ahnanadi 
Gonyne  une  journée  bienheureuse. 

MADELONj  à  AfanansoT. 

Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous  r^^ter  les 
choses?  Voyez-vous  pas  qu'il  fiiut  le  surcroît  dHin  &ateuil? 

MASCAEILLK. 

Ne  TOUS  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte;  fl 
ne  fidt  que  sortir  dWe  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage 
pftle ,  comme  vous  le  voyez. 

JODBLET. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour  et  des  &tîgues  de  la 
guerre. 

mAscarille. 

Savez-vôus,  mesdames,  que  vous  voyez  dans  le  vi- 
comte un  des  vaillants  hommes  du  siècle?  C  est  un  brave 
à  trois  poils. 

JODELET. 

Vous  ne  m^en  devez  rien,  marquis;  et  nous  savons  ce 
que  Vous  savez  &ire  aussi. 

MASCAEXLLE. 

n  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tons  deux  dans 
l'occasion. 

JODBLET. 

Et  dans  des  li^ux  où  il  &isoit  fort  chaud. 
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MA SCARILLE  regardant  Gathos  et  M adelon. 

Oui  y  mais  non  pas*  si  chaud  qu^id.  Hi!  hil  hil 

JODBtET. 

Notre  connoiisance  s^est  &ite  à  Farmëe;  et  la  première 
fois  que  nons  nons  vîmes,  il  commandoit  un  régiment  de 
cavalerie  sur  les  galères  de  Malte. 

MASCARILLE. 

U  est  vrai  :  mais  vous  étiez  pourtant  dans  l'emploi 
avant  que  jy  fusse;  et  je  me  souviens  que  je  n'étois  que 
petit  officier  encore,  que  vous  commandiez  deux  mille 
chevaux. 

JODBLBT. 

La  guerre  est  une  helle  chose  :  mais,  ma  foi,  la  cour, 
récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service 
comme  nous  I 

MASCARIILB. 

Cest  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épée  au  croc. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes 
d'épée. 

MADELON. 

Je  les  aime  aussi  :  mais  je  veux  que  fesprit  assaisonne 
la  bravoure. 

MASCARILLE. 

Te  souvient-il,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que  nous 
emportâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras? 
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Qae  Tmix-tu  cBre  avec  la  demi-liitie?  G'étoit  Inen  une 
lune  tout  entière. 

XASCARILLB. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODBLET. 

n  m*en  doit  bien  souvenir,  ma  foi!  j'y  fiis  blessé  à  la 
jambe  d  un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore  les 
manques.  Tâtes  un  peu*,  de  grâce;  vous  sentirez  quel 
coup  c'étoit  là.  t 

C ATH os,  «près  aToir  toucbë Teadroit. 

n  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE. 

D<mnez«moi  uu.peu  votre  main,  et  tfltez  celui-ci  :  là. 
justement  au  derrière  de  la  tâte.  Y  étes-vons? 

MADELOn. 

Oui,  je  sens  quelque  chose. 

MA1(CAKILLB. 

c  est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus  la  dernière 
campagne  que  j'ai  faite. 

JODELET,  découTrant  sa  poitrine. 

Voici  un  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  i  l'attaque 
de  Gtavelines. 

VAS  c  A  RILLB,  mettant  la  main  sur  lebonton  de  ton 

hant-de-chaasse. 

Je  vab  vous  montrer  une  furieute  plaie.    • 

MA  DELON. 

Il  n^est  pas  nécessaire ,  nous  le.croyess  sans  y  r^rder. 
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MA8CARILLX. 

Ce  sont  de9  marfae»  honorables  «jm  font  voir  ce 
qa'on  est 

CATHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  tous  êtes.. 

MASCARILLB. 

Vicomte  ,^as-tu  là  ton  carrosse? 

JODELET. 

Pourquoi? 

MASCARIILB. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes, 
et  leur  donnerions  un  cadeau. 

MADBLOir. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCARILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi,  c'est  bien  avisé. 

MADELON. 

Pour  cela  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  queK 
que  surcroit  de  compagnie. 

MASCARILLE. 

Holà,  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Cascaret, 
Basque,  la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Violette.  Au 
diable  soient  tous  les  laquais  1  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
gentilhomme  en  France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  ca- 
nailles me  laissent  toujours  seuL 
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SCÈNE  XIII. 

LUCILE,  CÊLIMÉNE,  CàTHOS,  MADELON, 
MÂSCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  AL- 
MANZOR,  TioLOHS. 

MABBtetf. 

Moir  Dieu!  meschères,  oons tous  demandons  pardmi. 
Ces  meatieun  ont  eu  fiiBtaiaie  de  nom  donner  les  ânes 
des  pieds ,  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir 
les  yides  de  noire  assemUée. 

LUCILE* 

Vons  nous  ayez  obligées  sans  doute. 

MÂSCAEILLB. 

Ce  n  est  ici  quHin  bal  à  la  hflte;  mais,  Pun  de  ces  joiin, 
nous  vous  en  donnerons  nn  dans  les  fonnes.  Les  TÎoloni 
S3nt-ils  venus? 

àlmanzor. 

Oui  y  monsieur,  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 

MASCÂRILLEy  dansant  lui  tenl  <K>mme  par  prélndt. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MADELON. 

U  a  la  taille  tout-à-fiiit  âégante. 

CATHOS. 

Et  a  la  mine  de  danser  propremen\ 

MASCARILLB,  a/ant  prii  Hlaclelon  pour  danser. 

Ma  fianchise  va  danser  la  courante  aussi-bien  que  mes 
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pieds.  En  cadence,  violons;  en  cadence.  O  qnels  igno- 
rants! Il  n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec  eux.  Le  diable 
vous  emporte!  ne  sauries-vous  jouer  en  mesure?  La,  la^ 
la,  la,  la,  la«  la,  la.  Ferme.  O  violons  de  village! 

JODBLET,  dansant  ensuite. 

Holà:  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence^  je  ne  bis  que 
sortir  de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DD  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MAw 
DELON,  LDCILE,  CÉLIMENE,  JODELET, 
MASCARILLE,  MAROTTE,  viotoifs. 

LA  GRANGE,  nn  bâton  à  la  main« 

Ah  !  ah  !  coquins ,  que  &ites-vous  ici  7  II  y  a  trois  heures 
que  nous  vous  cherchons. 

MASCARILLE,  se  sentant  battre. 

Ahi!  ahi!  ahi!  vous  ne  maviez  pas  dit  que  les  coups 
en  seroient  aussi. 

JODBLST. 

Ahilahilabir 

LA   GRANGE. 

C'est  bien  à  vous ,  infâme  que  vous  êtes ,  à  vouloir 
faire  Thomme  d'importance! 

nu    CROIST. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connoitre. 


MOLikAB.    !•  S4 
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SCÈNE    XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUC!  LE,  CÉLIMÈNE, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE, 

VIOLONS. 

MADELON. 

Que  yeut  donc  dire. ceci? 

JODELET. 

Cest  une  gageure. 

GATHOS. 

Quoi!  TOUS  laisser  battre  de  la  sorte! 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu!  je  n'ai  pas  youlu  fiiire  semblant  de  rien^ 
car  je  suis  yiolent,  et  je  me  serois  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  aflSront  comme  celui-là  en  noire  présence! 

MASCARILLE. 

Ce  n^est  rien,  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous 
connoissons  il  j  a  long-temps,  et  entre  amis  on  ne  va  pas 
se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 


«i.^ 
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SCÈNE   XVL 

DU  CROÏSY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CATHOS, 
CÈLIMÉNE,  LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET, 
MAROTTE,  VIOLONS. 

LA   GRANGE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous,  je 
TOUS  promets.  Entrez ,  vous  autres. 

(Trois  on  qaatre  ipadusint  entrent.  ) 

MADELON.* 

Qaelle  est  donc  cette  audace  de  venir  nous  troubler  de 
la  sorte  dans  notre  maison? 

DU   CROISY. 

Comment ,  mesdamo^  I  nous  endurerons c[ue  nos  laquais 
soient  mieux  reçus  que  nous,  qu'ils  viennent  vous  faire 
l'amour  à  nos  dépens  et  vous  donner  le  bal? 

MADELON. 

Vos  laquais? 

LA   GRANGE. 

Oui ,  nos  laquais  ;  et  cela  n'est  ni  beau  ni  bonnftte  de 
nous  les  débaucher  comme  vous  Sûtes. 

MADELON. 

O  ciel  !  quelle  insolence  I 

LA   GRANGE. 

Mab  ils  n'auront  pas  lavantage  de  se  servir  de  nos  ha- 
bits pour  vous  donner  dans  la  vue-,  et  si  vous  les  voulez 
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aimer,  ce  sera ,  ma  foi ,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite ,  qu'on 
les  dépomlle  sur4e-champ. 

JODELBT. 

Adieu  notre  hrayerie. 

MASCARILLE. 

VoilA  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU   CROIST. 

Âh!  ah!  coquins,  vous  avez  Faudace  d'aller  sur  nos 
brisées  1  Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous  rendre 
agréables  aux  yeux  de  vos  belles,  je  vous  en  assure. 

LA   6RAMGB. 

C  est  trop  de  nous  supplanter ,  et  de  nous  supplanter 
avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE. 

0  fortune,  quelle  est  ton  inconstance I 

DV  CROIST. 

Vite,  qu'on  leur  6te  jnsqu^à  la  moindre  chose. 

LA    GRANGE. 

Qu^on  emporte  toutes  ces  hardes,  dépéchez.  Mainte- 
nant, mesdames,  en  Fétat  quils  sont,  vous  pouvez  con- 
tinuer vos  amours  avec  eux  tant  qu.'il  vous  plaira;  nous 
vous  labserons  toute  sorte  de  liberté  pour  cela,  et  nous 
vous  protestons,  monsieur  et  moi^  que  nous  n^en  serons 
aucunement  jaloux. 
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SCÈNE   XVIL 

MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  violons. 

CATHOS. 

Ah  I  quelle  confusion  ! 

MADEI,ON. 

Je  crève  de  dépit. 

VV  DES  VIOLONS,  à  Mascarille. 

Qtfcst-ce  donc  que  ceci?  Qui  nous  paiera,  nous  autres? 

MASCARILLE. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS,  k  Jodelet. 

Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent? 

JODELET. 

Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE    XVIII. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET, 

MASCARILLE,  violons. 

GO&GIBUS. 

Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez  dans 
de  beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois!  je  viens  d  ap- 
prendre de  belles  affaires  vraiment  de  ces  messieurs  et  de 
ces  dames  qui  sortent  I 
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MADELON. 

Ah!  mon  père,  c'est  ane  pièce  sanglante  qu'ils  nous 
ont  fiiite. 

O0RGIBI7S. 

Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,' niais  qui  est  on  eSkt  de 
▼otre  impertinence,  inflimes.  Ils  se  sont  ressentis  du  trai- 
tement que  vous  leur  ayes  fait;  et  cependant,  mallien- 
reux  que  je  suis,  il  faut  que  je  boive  Taffiront. 

HADBLOX. 

Ah!  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que  je 
mourrai  en  la  peine.  Et  vous,  marauds,  osez-vous  vous 
tenir  ici  après  votre  insolence? 

MASCARILLE. 

Traiter  comme  cela  un  marquis  !  Voilà  ce  que  c'est  que 
du  monde  ;  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux 
qui  nous  chérissoient.  Allons,  camarade,  allons  chercher 
fortune  autre  part;  jevob  bien  qu'on  n^aime  ici  que  la 
vaine  apparence,  et  quW  n^  considère  point  la  vertu 
toute  nue. 

SCÈNE    XIX. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  violons. 

UN   DES  VIOLONS. 

Monsieur,  nous  entendons  que  vous  nous  Contentiez 
à  leur  dé&ut  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GORGIBUS,  lesbatunt. 

Oui,  oui,  je  vous  vais  contenter,  et  voici  la  monnoic 
dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendaides,  je  ne  sais 
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qai  me  tient  qae  je  ne  vous  en  base  autant  Nous  allons 
servir  de  &Ue  et  de  risée  à  tout  le  monde ,  et  yoûk  ce  que 
TOUS  TOUS  êtes  attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous 
cacher ,  vilaines;  allez  vous  cacher  pour  jamais,  (seul.  )  Et 
vous  y  qui  êtes  cause  de  leur  folie,  sottes  billevesées ,  per- 
mcieoz  amusements  des  esprits  oisifs^romans^vers,  chan- 
sons, sonnets  et  sonnettes ,  '  piûssiez-vous  être  i  tous  les 
diables! 
I  ■  ■  Il  1  1 

>  On  raconte  qne  Malherbes  ayoit  fait  un  aonaet  sans  obserrer 
let  règles  prescrites  pour  les  rimes.  Quelqu'un  lui  ajant  dit  qu'on 
ne  reccTToit  pas  cette  pièce  de  yers  pour  un  sonnet  :  Eh  bien , 
répondit  le  poëte ,  ce  sera  nne  sonnette. 
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LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES 


Oh  ft  TQ  dans  le  Discours  préliminaire  des  deuils  très- 
ëtendos  sur  Fhôtel  de  Rambouillet,  où  Molière  trouva  les 
modèles  de  ses  Précieuses  :  il  reste  â  faire  quelques  obser* 
nations  particulières  qui  auront  toujours  pour  objet  de  re- 
tracer l'ëtat  de  la  société  â  cette  époque. 

Les  deux  Précieuses  que  l'auteur  donooit  pour  provin- 
ciales ofiroient  les  mêmes  travers  que  les  plus  grandes  dames 
de  Paris  y  dont  il  avoit  l'adresse  d'éviter  le  ressentiment.  Rou- 
gissant de  porter  les  noms  bourgeois  de  Cathos  etde  MADELOVy 
elles  veulent  avoir  des  noms  de  roman;  et  ceux  d'AmirrE  et  de 
PoLixtNE  ne  leur  paroissent  pas  trop  relevés.  Cétoit  ainsi  que 
Catherine  de  Vivonne,  marquise  de  Rambouillet,  ne  trouvant 
pas  son  nom  assez  noble,  avoit  balancé  long-temps  entre 
Carinthée  I  ËEicnrniE  et  ÀRTHÉmcE ,  qni  en  sont  l'ana- 
gramme ^  et  prit  enfin  le  dernier,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  fut  prononcé  en  cbaire  dans  son  oraison  funèbre.  & 

Les  romans  dont  Molière  se  moque  avec  tant  de  raison  et 
de  finesse  dans  la  cinquième  scène  étoient  non-seulement  le 
code  de  la  galanterie  pour  les  conversations ,  mais  on  les  re- 
gardoit,  et  c'étoient  les  femmes  les  plus  distinguées  qui 

I  Yoyei  Diacoun  piélimiBaire* 
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aroient  cette  folie,  comme  conunaût  d'excellentes  règles  de 
condoite.  La  c^lèlure  Julie  d'Aqgeunes  eut  les  n&émes  répa* 
guances  que  Gathos  pour  un  mariage  prëcipkëy  quoiqu'il  lui 
convint  parfaitement ,  puisque  c'ëtoît  MontaUsier  qui  la  re* 
ckerchoit  :  elle  éprouva  pendant  quinze  ans  la  fidëiitë  de  cet 
amant,  lui  fit  souffrir  tous  les  tourments  de  l'espoir  et  de  l'in*> 
certitude ,  et  ne  l'épousa  qu'au  moment  où  elle  commençoit  à 
n'être  plus  jeune.  Les  enlèvements  ëtoient  quelquefois,  comme 
dans  les  romans,  la  suite  de  ces  passions  si  dësintëressëes  et 
si  pores.  On  en  voit  plusieurs  exemptes  sous  la  rëgence 
d'Anne  d'Autriche,  et  dans  les  premières  annëcs  du  règne  de 
Louis  XIV,  époque  que  Molière  a  voulu  peindre.  Les  princes 
lavorisoient  d'ordinaire  ces  épisodes  un  peu  hardis  des  ro- 
mans en  action;  et  madame  de  Motteville,  dans  ses  Mémoires, 
nous  offire  le  grand  Gondë  donnant  asile  â  deux  amants  dont 
il  avoit  connu  l'intrigue  et  les  projets  de  fuite.  ' 

Le  r^e  de  Gathos  est  plus  prononce  que  celui  de  Madelon  : 
non-seulement  elle  porte  plus  loin  que  sa  cousine  les  sen- 
timents romanesquesqui  lui  font  voir  des  amants  dans  tous  les 
hommes  de  sa  connoissancc,  mais  elle  affecte  une  répugnance 
extrême  pour  le  dénouement  nécessaire  de  toute  intrigue 
d'amour.  Je  trouve ,  dit-elle ,  ie  mariage  une  chose  îotU^fdî  cAe- 
^luiJile  ;  commeni  est-ce  tfuon  peut  souffrir  ia  pensée  de  coucher  contre 

>  Soi  1669,  M.  de  G^ret,  gooTertmir  de  Paris,  donna  asile  à  Bl  de 
Béthime,  qai  sToit  enlevé  mademoiselle  de  VauJbnm  :  il  en  lut  qmtte 
pour  une  légère  r^MÎmande  de  Louis  XI  Y. 

Dans  ces  sortes  d'intrignes  on  agissoit  ainsi  :  la  demoisdle  se  retiroit 
dans  no  couyent,  afin  de  ne  pas  f:Irc  d*ëclat  chez  ses  parents^  L*amant 
allott  Yj  enlever  k  ibroe  ouverte  :  il  la  condoisoit  chez  un  ami  ;  on  se  ma- 
rioit  sur  la  eroix  de  Vêpée;  le  SEtoriage  <ioit  consommé  su]>l«-ehamp;  ai 
k  jfodsmaiu  oo  disparoissoit. 
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«■  kommê  ê^î-à-fiUi  nu  !  Ce  ridicule,  qui  n'est  plus  daas  bas 
mœurs,  ^toit  très-répandu  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XrV.  Les  demoiselles  souffiroient  Tolontiers  qu'on  leur 
fit  la  cour  ;  mais  elles  affectoient  de  craindre  des  liens  qu'elles 
appeloient  chatueU;  et  leur  dusse  délicatesse  les  rendoit  en- 
thousiastes  d'une  espèce  de  spiritualltë  qui  n'existe  que  bien 
dîHIcilement  dans  le  commerce  intime  des  deux  sexes.  Ce 
trait  hasarde  dans  les  PnÉciEUSEs  o'ajant  pas  redressé  un  tn- 
▼ers  aussi  ridicule,  Tauteur,  plusieurs  années  après,  développa 
cette  nuance  du  caractère  de  Cathos  dans  le  rôle  d'Armaade, 
des  Femmes  sayantes. 

J'ai  rappelé  dans  le  Discours  préliminaire  à  peu  près  testes 
*  les  idées  singulières  qui  dominaient  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let :  j'ai  montré  le  goût  qu'on  avoit  pour  les  portraits,  les 
énigmes,  les  madri^£,^aux ,  les  rondeaux ,  etc.;  il  est  temps  de 
parler  de  la  manière  de  s'exprimer  qui  distinguoit  les  Pré- 
cieuses. La  moindre  idée  grossière  les  révoltoit  :  elles  avoient 
de  l'aversion  pour  certains  mots ,  et  les  évîtoient  avec  soin  : 
aucune,  comme  l'observe  La  Bruyère,  n'auroit  dit ,  U  haiie, 
ia  place  aux  veaux,  etc.  Elles  ignoroient  que  le  bon  ton  prescrit 
de  ne  rejeter  aucune  expression  dont  l'usage  est  nécessaire 
dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie.  Les  objets  dont 
les  Précieuses  se  servoient ,  quoiqu'ils  n'offiissent  rien  de 
grossier ,  prenoient  aussi  des  noms  singuliers  :  leur  esprit 
s'exerçoit  à  les  caractériser  avec  finesse  ;  et  plus  Ténigme 
étoit  difficile  à  expliquer  ,  plus  on  la  trouvoit  ingénieuse  : 
ainsi  un  miroir  étoit  appelé  le  conseiller  des  grâces;  nn  fau- 
teuil ,  la  commodité  de  la  conversation  ;  un  violon ,  Cdme  des  pieds, 

Molière  ,  en  mettant  ces  différentes  expressions  dans  la 
bouche  des  Précieuses,  les  fît  facilement  disparaître.  Ce- 
pendant, au  commencement  du  siècle  suivant,  on  fut  étooné 
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de  voir  an  homme  aussi  distingue  que  Fontenelle  chercher  à 
en  reproduire  du  même  genre ,  lorsqu'il  appela  un  cadran  ^ 
greffier  sotaire;  une  grosse  ravc,  fhénomêne  potager,  etC« 

La  manie  des  rondeaux  et  des  madrigaux  tendoit  a  cor» 
rompre  le  goût  et  à  faire  fléchir  tous  les  genres  de  littérature 
devant  une  galanterie  ridicule.  Benserade,  pour  flatter  le  goût 
du  siècle,  avoit  eu  la  malheureuse  patience  de  mettre  en  ron- 
deaux les  métamorphoses  dX>vide.  Far  le  même  motif , 
mademoiselle  Scudéry  et  Quinault  avoient  en  quelque  sorte 
avili  les  héros  les  plus  célèhres  de  l'antiquité,  eu  les  présen- 
tant dans  des  romans  et  des  tragédies  comme  des  amants 
doucereux.  Cest  ce  travers  que  Molière  attaque^  lorsqu'il  fait 
dire  si  plaisamment  à  Mascarille  :  Je  travaUie  à  mettre  en 
nuidrigamx  toute  ('histoire  romaine. 

Ce  fut  dans  les  Précieuses  que ,  pour  la  première  fois, 
Molière  exprima  son  humeur  contre  les  comédiens  de  Thôtel 
de  Bourgogne,  qui  youloient  contrarier  ses  succès.  Ces  comé- 
diens, qui  jouissoient  de  grands  privilèges,  qui  jusqu'alors 
ëtoient  les  seuls  à  qui  Corneille  eût  donné  ses  tragédies,  dont 
on  considéroit  le  théâtre  comme  l'unique  théâtre  françoit, 
voyoient  avec  peine  une  rivalité  dont  ils  commençoient  à  sen- 
tir les  conséquences.  Quoique  Molière  les  eût  beaucoup  mé- 
nagés a  son  début  au  Petit-Bourbon,  '  il  perdit  enfin  patience, 
et  lança  contre  eux  la  plus  sanglante  ironie.  1/  ny  a  qu'eux, 
dit  Mascarille ,  (fui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses  :  les 
autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  on  parle  :  ils,  ne  savent 
point  fhire  ronfler  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel  endroit» 

Cette  comédie,  qu'où  peut  considérer  comme  le  premier 
chef-d'œuvre  de  l'auteur,  changea  presque  entièrement  le  ton 
•i  "^^"^  I  ■■  ■  ■  I  ■       ■  1^ I.         I  ^— — ^ 

I  Voyet  Yie  de  MoBère. 
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de  la  société.  On  peut  voir  dans  k  Ditcoors  préliminaire  lei 
détails  de  cette  prompte  révolution  dans  les  maors. 

Jusqu'alors  Molière  n'avoit  fiât  imprimer  ancnno  de  tes 
pièces  :  il  regaidoit  lb  Dinr  iJtouKiux  et  l'Etouuu  comme 
peu  dignes  de  lui;  et  la  même  modestie  l'auroit  retenu  à  l'égard 
des  PaiciKUssSy  si  une  copie  de  son  manuscrit  ne  loi  eAt 
pas  élé  dérobée.  La  crainte  de  vob  son  ouvrage  défigoié  le  fit 
enfin  céder  à  l'empressement  qne  témoignott  le  pubKc  pour 
c^te  excellente  comédie. 


SGANARELLE, 


OU 


LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COMÉDIE 
EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 

Représentée  à  Paris ,  sur  le  théAtre  du  Petit ••Boarboa, 

le  a8  mai  1660. 


PERSONNAGES. 

GORGIBUSy  bourgeois. 
CELIE,  fille  de  Gorgibos. 
LELIEy  amant  de  Cëlîe. 
GROS-RENE,  valet  de  Lëlie. 
SGANARELLE,  bourgeois,  et  cocu  imaginaire. 
LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 
YILLEBREQUIN,  père  deValère. 
LA  SUIVANTE  DE  CËLIE. 

UN  PARENT  DE  LA  FEMME  DE  SOAlVAAELLB. 


La  scène  est  dans  une  place  publique. 


JPUBUCUBRARY 


SGANARELLE, 


OU 


LE  COCU  IMAGINAIRE. 


«^i^>^»»«^»*»^l^^»^»#<*»*»^»^^<»N^^» 


SCÈNE   L 

GORGIBUS,  CÉUE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

CÉLIE,  sortant  tont  éplorée. 

A.H  I  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 

GORGIBUS. 

Que  marmottez-Yoas  là,  petite  impertinente? 
Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résola? 
Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu? 
Et  y  par  sottes- raisons,  votre  jeune  cervelle 
Voudroit  régler  ici  la  raison  paternelle  ? 
Qui  de  nous  deux  à  lautre  a  droit  de  £tire  loi? 
A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous,  ou  de  moi^ 
O  sotte,  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 
Par  la  corbleu!  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile; 
Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 
Si  mon  bras  sait  encor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine, 
D'accepter  sans  façon  Tépoux  qu'on  vous  destine, 
«  J^ignore,  dites- vous,  de  quelle  humeur  il  est, 
«  £t  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plaît.  » 
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Informé  àa  grand  bien  qui  lui  tombe  en  parb^e, 
Doifl-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 
Et  cet  époux I  ayant  vingt  mille  bons  ducats, 
Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  Jappas? 
Allez ,  tel  qu^il  puisse  être ,  avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  tiis-honnéte  homme. 

CiLIE. 

Hélas! 

GOAGIBUS. 

Hé  bien  hélas!  Que  veut  dire  ceci? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici! 
Hé  !.. .  Que  si  la  colère  une  fois  me  transporte, 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  sorte. 
Voilà,  voilA  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu  on  vous  voit  nuit  et  jour  A  lire  vos  romans; 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie, 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Liélie. 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits; 
Lisez-moi  comme  il  feut,  au  lieu  de  ces  sornettes, 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  '  et  les  doctes  Tablettes 

Du  conseiUer  Matthieu;  *  IWvrage  est  de  valeur. 

Il  '  * 

*  Guj  Dufbur  de  Pibrac ,  magistrat  célèbre ,  mort  en  i58j.  On 
t  de  lui  des  plaidoj^ert ,  des  harangues ,  et  des  poésies  connues  sont 
le  nom  de  Quatraiiu  de  Pibrût. 

*  Pierre  Matthieu ,  historiographe  de  France ,  mort  à  Tonloase 
en  1 6a I.  Il  a  composé  V Histoire  mémorable  des  ehoset  arrivéa  tee$ 
Henri  IV,  Le  iiyre  dont  parle  Molière  a  pour  titre  :  Les  TtAMtti 
de  ia  vie  et  de  ia  mort» 
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Et  plein  de  beanx  dictons  &  réciter  par  cœur. 

La  Guide  des  pécheurs  '  est  encore  un  bon  livre  : 

C'est  li  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre; 

Et  si  TOUS  n'aviez  lu  que  ces  moralités, 

Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉLIE. 

Quoi  !  vous  prétendez  donc ,  mon  -pk^e ,  que  j  oublie 
La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie? 
Paurois  tort  si  sans  vous  je  disposois  de  moi  y 
Bfab  VH>us-méme  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GOROIBUS. 

Lui  fiikt-ette  engagée  encore  davantage, 

Un  autre  est  survenu  dont  le  bien  Fen  dégage. 

Lélie  est  fort  bien  fitit;  mab  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d  avoir  du  bien , 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire , 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

Valère,  je  crois  bien ,  n'est  pas  de  toi  chéri  ; 

Mais  s'il  ne  l'est  amant ,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  Ton  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage, 

Et  Famour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  &it  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 

>  Livre  de  déyotion ,  composé  par  Denis  de  Grenade ,  domini*^ 
eain  espagnol,  mort  en  i588.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  dé- 
cide qne  le  mot  yuidt  n'est  plus  d'usage  au  féminin  que  dans  cet 
phrases  :  La  Guide  du  Pécheurs,  la  Guidé  des  Chemins,  qui  sont 
dos  litres  d'anciens  lirrcs. 

MoLiiaE.  !•  a5 
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Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  imperdnenoes  : 
Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 
Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir; 
Manquez  un  peu,  manquez  à  le  bien  recevoir: 
Si  je  ne  vous  lui  vois  fiiire  fort  bon  visage, 
Je  vous.  • .  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE   IL 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIF. 

LA  SUIVANTS. 

Quoi!  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur, 
Ce  que  tant  d  autres  gens  voudroient  de  tout  leur  cœur! 
A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes. 
Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes! 
Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 
Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier  ; 
Et  loin  qu'un  pareil  oui  me  donuAt  de  la  p«Qe, 
Croyez  que  j'en  dirois  bien  vite  une  douzaine. 
Le  précepteur  qui  &it  répéter  la  leçon 
A  votre  jeune  fière  a  fort  bonne  raison 
Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre, 
n  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre , 
Qui  croit  beau  tant  qu'à  Tarhre  il  se  tient  bien  séné, 
Et  ne  profite  point  s  il  en  est  séparé, 
n  n^est  rien  de  plus  vrai,  ma  trés-chère  maîtresse, 
Et  je  l'éprouve  en  moi ,  chétive  pécheresse. 
Le  bon  Dieu  Ùlssg  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 
Mais  j'avois,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin. 
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Uembonpmnt  merveilleaz,  Tœil  gai^  rame  contente; 
Et\mainteiiant  je  sois  ma  commère  dolente. 
Pendant  cet  heurenz  temps,  passé  comme  un  éclair, 
Je  me  couchois  sans  fen  dans  le  fort  de  lliiyer; 
Sécher  même  les  draps  me  sembloit  ridicule  : 
Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 
Enfin ,  il  nVst  rien  tel,  madame, croyez-moi, 
Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi , 
Ne  fût-ce  que  pour  l'heur  d  ayoir  qui  vous  salue 
D'an  Dieu  vous  soit  en  aide,  alors  qu'on  étemue. 

CÉ1.1B. 
Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfidt, 
D'abandonner  Lélie,  et  prendre  ce  malfait? 

LA  SUIVANTE. 

Votre  Lélie  aussi  nVst,  ma  foi ,  qu'une  béte, 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  rarrête: 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 

C  É  LI E ,  lai  montrant  le  portrait  de  L^ie. 

Âh  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage  ; 

Ils  jurent  à  mon  cœur  d'éternelles  ardeurs  : 

Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs, 

Et  que,  comme  c'est  lui  que  Fart  y  représente , 

0  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

LA   SUIVANTE. 

Il  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant^ 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 
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CIÎLIS. 

Et  cependant  il  &at«  • .  Ah  !  soaûens-moL 

(  Elle  laisse  tomber  le  portrait  de  Lélie.  ) 
LA  SUIYANTB. 

Madame  9 
D'où  vous  ponrroit  venir. . .  7  Ah  I  bons  dienx  !  cUe  pâme  ! 
Hé  !  vite ,  holà  quelqa*un  ! 

SCÈNE   III. 

CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CKUE, 

SGANARBLLE. 

Qu'est-ce  donc!  Me  voilà. 

LA  SUIVANTS. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

S6A1CARELLX. 

Quoi  !  li'est-ce  que  cela  ? 
Je  croyois  tout  perdu  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant  Bladame,  êtes-vous  morte? 
Ouais!  elle  nç  dit  mot. 

LA  SUIVANTE. 

Je  vais  faire  venir 
QuelquW  pour  l'emporter;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE   IV. 

CELIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SG AN ARELLL 
aOANAEELLE,  en  passant  la  main  sorte  sein  de  Célie. 

Elle  est  £roide  partout,  et  je  ne  sais  qu'en  dire 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 


SCÈNE  IV.  38^ 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas;  mais  j^  troaye  encor^  moi| 
Quelque  signe  de  yie. 

LA  FEMMB  DE  SG A N AR E LLK,  Mgrardant  par  U fenêtre. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi? 
Mon  mari  dans  ses  bras  ! . . .  Mab  je  m'en  vais  descendre  : 
Il  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGANARELLE. 

Il  faut  se  dépécher  de  laller  secourir; 
Certes,  elle  auroit  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très-grande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  Ton  peut  £tre  de  mise. 

(  Jl  la  porte  chez  elle.  ) 

SCÈNE   V. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

I L  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux, 
Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 
Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute , 
Et  le  peu  que  j'ai  yu  me  la  découvre  toute. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  létrange  froideur 
Dont  je  le  vois  répondre  a  ma  pudique  ardeur; 
Il  réserve,  Tingrat,  ses  caresses  à  d'autres, 
Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 
Voilà  de  nos  maris  le  procédé  conunun  ; 
Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 
.  Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles. 
Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles  : 
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Biais  les  traîtres  bientAt  se  lassent  de  nos  teat , 
Et  portent  antre  part  ce  qu'Os  doivent  chez  enx. 
Ah  I  que  f  ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise      , 
A  changer  de  mari  comme  on  &it  de  chemise! 
Cela  seroit  commode;  et  fen  sais  telle  ici 
Qui  comme  moi,  ma  foi,  le  youdroit  bien  aussi. 

(en  ramassant  le  portrait  que  Célie  ayoit  laissé  tomber.) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L^émail  en  est  fort  beau,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE   VL 

SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

S6 ANARBLLB,  se  crojant  seul. 

On  la  croyoit  morte,  et  ce  n'étoit  rien. 
11  n'en  &ut  plus  qu autant,'*  elle  se  porte  bien. . . 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 

Lk  FBMME  DE  SCAITARELLE,  se  cro/ant  seale. 

O  dell  c'est  miniature! 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 

SGANAR£LLE,2i  part ,  et  regardant  par-dessas  lëpaale  de 

sa  femme. 

Que  considère-t-elle  avec  attention? 

Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  nous  dit  rien  de  bon. 

D'nn  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  Tâme  émue. 


'  Cette  tournure  est  encore  usitée  dans  quelques  proTÎnees; 
elle  signifie  y  (fuand  U  en  arriveroit  encore  autanÂ,  It  n*if  anroU  fM 
de  danger,  ete. 


SCÈNE  VI.  3gx 

IiA  TBMIIB  DB  S^AVA&BLLBy  sans  a^iereeroir  son  mari. 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offirit  à  ma  vue; 
Le  travail  plus  que  IW  s'en  doit  encor  priser. 
Oh  !  €jjxe  cela  sent  bon  I 

SCAN ARELLB,  k  part. 

Quoi  I  peste  !  le  baiser  ! 
Ah.  !  j'en  tiens. 

LA  FBMME  DB  SOANARELLE  poursuit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie, 
Et  que ,  s'il  en  contoit  avec  attention , 
Le  penchant  seroit  grand  à  la  tentation. 
kh\  qiie  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine  ! 
Au  lieu  de  mon  pelé ,  de  mon  rustre. . .        * 

8GANARBLLE,  lui  arrachant  le  portrait. 

Ah!  mâtine  t 
Nous  vous  y  surprenons  en  &ute  contre  nous^ 
Et  difiamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc  j  à  votre  calcul ,  ô  ma  trop  di^e  femme , 
Monsieur  y  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien  madame? 
Et ,  de  par  Bdzébut,  qur vous  piùsse  emporter, 
Quel  plus  rare  parti  pourriéz-vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire? 
Cette  taille,  ce  port,  que  tout  le  monde  admire, 
Ce  visage  si  propre  à  donner  de  l'amour, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour; 
Bref,  en  tout  et  partout  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
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Et  pour  rassasier  votre  appétit  gourmaiidi 
Il  Êiut  joindre  au  niari  le  ragoût  d^mi  galant? 

LA  FEMME  DE  SGAKARELLE« 

Jentends  à  demi-mot  où  ya  la  raillerie  ; 
Tu  crois  par  ce  moyen. . . 

80ANAESLLE. 

A  d^autresy  je  vous  prie. 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  dn  mal  dont  je  me  plains. 

IiA  FEMME  DE  SGAVARELLE* 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence, 
Sans  le  charger  encor  dWe  nouvelle  offense. 
Ecoute ,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou, 
Et  songe  un  peu... 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  tq  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-je,  aussi-bien  que  je  tiens  la  copie, 

Tenir  roriginall 

LA  FEMME  DE  SqAICARELLE. 

Pouitiuoi? 

SGANARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux,  j'ai  grand  tort  de  crier, 
Et  mon  front  de  vos  dons  doit  vous  remercier. 

(regardant  le  portrait  de  Lélie.) 

Le  voilà,  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette, 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète, 
Le  drôle  avec  lequel. . . 
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LA  FEMME  DE  SOANARELIE. 

Avec  lequel?  Poorsui. 

SGAKARELLE. 

Avec  lequel ,  te  dis-je...  et  j  en  crève  d^ennui. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  yeut  donc  conter  par-là  ce  maître  ivrogne? 

SOAICARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop,  madame  la  carogne. 

Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus, 

Et  Ton  va  m'appeler  seigneur  Cornélius.  ' 

Ten  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi  quijne  Fôtes, 

Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  tu  m^oses  tenir  de  semblables  discours? 

SGAKARBLLB. 

Et  tu  m  oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGANARELLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre? 
D  un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 
Hélas!  voilà  vraiiiient  un  beau  venez-y  voir! 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Donc,  après  m  avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  dune  femme  exciter  la  vengeance, 


>  Un  évèque  de  Bela^  ayoît  dit  à  un  mari  qui  se  plai^oit  han- 
tement,  qu'il  valoit  mieux  être  Cornélius  tacitus  que  Cornedui 
pubUcM. 
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Ta  prends  d'an  feint  coarroaz  le  Tain  amosement 
Pour  prévenir  Teflêt  de  mon  ressentiment? 
D'an  pareil  procédé  Tinsolence  est  nooyelle  ! 
Celai  qai  fiit  Toflènse  est  celai  qoi  querelle. 

SGAirAftBLLE. 

Hé!  la  bonne  eflfrontée  !  A  voir  ce  fier  maintien  y 
Ne  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bien? 

LA  FEMME  DE  SCANAEELLE. 

Va,  poorsois  ton  chemin /cajole  tes  maîtresses, 
Àdresse-leor  tes  vœux,  et  £ûs-lear  des  caresses  : 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  joaer  de  moL 

(  Elle  lui  arrache  le  portrait ,  et  t  enfeît.) 
SGANAEELIE. 

Oui,  tu  crob  m'échapper;  je  l'aurai  malgré  toi. 

SCÈNE   VIL 

LÉLIE,  GROS-RENÉ. 

GEOS-RENÉ. 

Enfin,  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  Tose, 
Je  youdrois  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LJLIE. 

Hé  bien  !  parle. 

GROS-RENÉ. 

Âvez-vous  le  diable  dans  le  corps, 
Pour  ne  point  succomber  à  de  pareils  efforts? 
Depuis  huit  jours  entiers  avec  vos  longues  traites 


SCÈNE  VII.  3^ 

Nous  sommes  à  piquer  des  chiennes  de  mazettes^ 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués 
Que  je  m'en  sens  pour  moi  tous  les  membres  roués; 
Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire 
Qui  m^afflige  un  endroit  que  je  ne  yeux  pas  dire  : 
Cependant;  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau 
Sans  prendre  de  repos  ni  manger  un  morceau. 

LÉLIE. 

Ce  grand  empressement  n'est  pas  digne  de  bldme; 
De  l'bymen  de  Célie  on  alarme  mon  âme; 
Tu  sais  que  je  Tadore  ;  et  je  yeux  être  instruit  j 
Ayant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit. 

GROS-RENÉ. 

Oui  :  mais  un  bon  repas  yous  seroit  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir,  monsieur,  de  cette  affaire I 
Et  yotre  cœur,  sans  doute,  en  deyiendroit  plus  fort 
Pour  pouyoir  résister  aux  attaques  du  sort. 
J'en  juge  par  moi-même;  et  la  moindre  disgrâce. 
Lorsque  je  suis  à  jeun ,  me  saisit,  me  terrasse  : 
Mais  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  ftme  est  ferme  à  tout, 
Et  les  plus  grands  reyers  n  en  yiendroient  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  bourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune, 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune; 
Et,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur, 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  yotre  cœur. 

LBLIB. 

Je  ne  saurois  manger. 


396  SGANARELLE. 

GKOS-RKH^l  ba»,  à  part. 

Si  Élit  bien  moi  je  meure. 

(haut.) 

Votre  diné  pourtant  seroit  prêt  tout  i  l'heure. 

LiLIK. 

Tais-toi,  je  te  1  ordonne. 

GROS-REIli. 

Ahl  quel  ordre  inhumain! 

LSLIS. 

J'ai  de  llnquiétude,  et  non  pas  de  la  fiim. 

Gaos-RBirÉ. 

Et  moi  j  ai  de  la  fidm,  et  de  Tinquiétude 

De  voir  qu'un  sot  amour  £ût  toute  votre  étude. 

LlEtlE. 

Laisse-moi  m'informer  de  lobjet de  mes yœuz, 
Et,  sans  m^importuner,  va  manger  si  tu  veux. 

GROS-REN^. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  quW  maître  ordonne. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE. 

Noif ,  non,  à  trop  de  peur  mon  âme  s'abandonne. 

Le  père  m'a  promis,  et  la  fille  a  fidt  voir 

Des  preuves  d  un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 


SCÈNE  IX.  39; 

SCÈNE  IX. 
SGANARELLE,  LÉLIE. 

S6ANARELLE)  tans  Toir  Lélîe,  et  tenant  dans  tei  maini  It 

portrait. 

Nous  lavons,  et  je  pob  voir  à  Taise  la  trogne 
Da  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne, 
n  ne  m  est  point  connu. 

LÉLIE,  àpart. 

Dieux  I  qu'aperçois- je  ici  ? 
Et,  si  cest  mon  portrait,  que  dois- je  croire  aussi? 

SGANARELLE,  tans  Toir  Lélie. 

Âh  !  pauvre  Sganarelle,  â  queQe  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée! 
Faut. . . 

{ Apercerant  Lélie  qui  le  regarde ,  il  ae  tourne  de  l'antre 

c6té.  ) 

LÉLIB,  àpart. 

Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi, 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenoient  de  moi. 

SGAN4RSLLE,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  k  deux  doigts  on  te  montre, 
Qu  on  te  mette  en  chanson,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  an  nez  le  scandaleux  affiront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front! 

LÉLIE,  à  paru 

Aie  trompé- je  7 


8^  SGAKÂRELLE. 

Ah  !  truande,  as-Ca  bieii  k  oomage 
De  m'arotr  bit  ooca  dans  h  leur  de  mon  âge  ? 
Et,  finmne  d^  mari  qm  peot  passer  pour  beaa| 
Faot-il  ^*an  marmouset,  on  maodit  étoomean. . . 

LÉ  LIBy  k  part»  ce  regardant  eneoie  le  portnit  que  tient 

Sganarclk. 

Je  ne  m'abose  point ,  c'est  mon  portrait  loi-même. 

SGAH AEStLS  loi  tonme  le  dot. 

Cet  homme  est  corienx. 

L  JLTB,  à  part. 

Ma  surprise  est  extrême. 

SGAHAaBLLEyàpart. 

A  qui  donc  en  a-t-U? 

tÉLlE,àpait. 

Je  le  veux  accoster* 

(haut.  )  (  Sganarelle  Tent  j*éloigner.  ) 

Fuis»je« ..  ?  Hé  !  de  grAce ,  on  mot. 

SOAITAR'ELLEy  à  part,  l'éloignant  encore. 

Que  me  veut-il  conter? 
lixis. . 
Puis- je  obtenir  de  you8  de  savoir  Taventore 
Qui  fiiit  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

SGAlTARSLtE,  à  part. 

D  OÙ  lui  vient  ce  désir  7  Mab  je  m^avise  ici.  • . 

(  Il  examine  Lélie  et  le  portvalt  ^*il  tient.  ) 

Ah  I  ma  foi  I  me  voilà  de  son  trouble  édaird; 


SCÈNE  IX.  3g9 

Sa  snrprîse  &  présent  n'étonne  plus  mon  ftme; 

C'est  mon  hon^me,  on  plntAt  cVst  celni  de  ma  femme. 

LiLIE. 

Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  yons  vient. .  • 

SGANARELLE. 

Nous  savons,  Dien  merci,  le  souci  qai  vous  tient. 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  : 
n  étoit  en  des  mains  de  votre  connoissance; 
Et  ce  n  est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  galanterie, 
L'iionneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie': 
Mais  &ites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais.. 
Et  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage. . . 

LÉLIE. 

Quoi  !  celle ,  dites-vous ,  dont  vous  tenez  ce  gage. . .  ? 

SGANARBLLE. 

Est  ma  femme,  et  je  sub  son  mari. 

LiLIE. 

Son  mari? 

SGANARELLB. 

Oui ,  son  mari ,  vous  dis-je  ^  et  mari  très-marri  ; 
Vous  en  savez  la  cause,  et  je  m'en  vais  l'apprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 


4oo  S6ANARELLE. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE, 

Ah!  que  viens-je  d'entendre  I 
On  me  l'avoit  bien  dit,  et  que  cMtoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu  elle  avoit  pour  époux. 
Ah!  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auToient  pas  promis  une  flamme  étemelle, 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Deyoit  bien  soutenir  Fintérét  de  mes  feux, 
Ingrate;  et  quelque  bien« . .  Mais  ce  sensible  outrage, 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage , 
Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent , 
Que  mon  cœur  devient  foible,  et  mon  corps  chancelant. 

SCÈNE    XL 

LÉLIE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

LA  FBMME  DE  80ARARELLB. 
(se  crojant  seule.)  (  aperce vtint  Lélie.} 

Malgré  moi  mon  perfide. . .  Hélas  !  quel  mal  vous  presse  7 
Je  vous  vois  prêt,  monsieur,  à  tomber  en  foiblesse. 

LÉLIE. 

Cest  un  mal  qui  m^a  prb  assez  subitement 

LA  FEMME  DE  80ANAEELLB. 

Je  crains  ici  pour  vous  révanouissement; 
Entrez  dans  cette  salle  en  attendant  qu'il  passe. 

LÉLIE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grtce* 


N. 


SCÈNE  XII.  4oi 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE,  UN  PARENT  DE  LA  FEMME 

DE  SGANARELLE. 

LE  PARENT. 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci  : 
Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi; 
Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 
Ne  conclut  point,  parent,  quelle  soit  criminelle. 
C'est  un  point  délicat;  et  de  pareils  for&its,  ' 
Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

SGANARELLE. 

Cest-à-dire  qu'il  &ut  toucher  ai;  doigt  la  chose. 

LE  PARENT. 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 
Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu , 
Et  si  rhomme,  après  tout,  lui  peut  être  connu? 
Informez-vous-en  donc;  et^  si  c'est  ce  qu  on  pense, 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE   XIII. 

SGANARELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  ;  en  effet ,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut  être  sans  raison 
Me  suis-je  en  tète  mis  ces  visions  cornues, 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 

MotIJLAS.    I.  3^ 


4oii  SGÂNARELLE. 

Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé 

Mon  déshonneur  n'est  pas  tout-i-&it  confirmé. 

Tâchons  donc  par  nos  soins. . . 

SCÈNE  XIV. 

SGANARELLE;  LA  FEMME  DE  SGANARELLE,  sur 

tk  PORTE  DE  SA  UAISOVj  RECONDUISANT  LÉLIE;  LELIE. 
SGANARELLE  y  k  part,  les  rojant. 

t  A-H I  que  Yoîs-je  ?  Je  meure  ! 

n  n  est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure  ; 
Voici,  ma  foi,  la  chose  en  propre  original. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Cest  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal, 
Si  vous  sortez  sitôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LÉLIE. 

Non,non,  je  vous  rends  grâce,autant  qu'on  puisse  rendre. 
Du  secours  obligeant  que  vous  m  avez  prêté. 

SGANARELLE,   à  part. 

La  masque  encore  après  lui  fait  civilité! 

(  La  femme  de  S^anareUe  rentre  dans  sa  maison. } 

SCÈNE   XV. 

SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGANARELLE,  il  part. 

Il  m'aperçoit;  yoyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

lMliE,  à  part. 

Ah!  mon  âme  s^émeut,  et  cet  objet  m'inspire 


.  •  • 


SCÈNE  XV.  4o3 

Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport, 

Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 

£iiyions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(en  t'approchant  de  Sganaretfe.) 

O  trop  heureux  d*ayoir  une  si  belle  femme! 

SCÈNE  XVL 

SGANÂRELLE;  CÉLIE,  a  sa  fenêtre,  voyant 

LÉLIB   QUI   s'en  va. 
SGANARELLE,  seul. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'étoit  venu  des  cornes  à  la  tète. 

(regardant  le  côté  par  où  Lélie  est  sorti.) 

Allez  j  ce  procédé  n  est  point  du  tout  honnête. 

C^LIE,  à  part , en  entrant. 

Quoi  !  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux  ! 
Qui  pourroit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

SGANARELLE  y  sans  voir  Gélie. 

u  O  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme!  » 
Malheureux  bien  plutôt  de  lavoir  cette  infSme, 
Dont  le  coupable  feu^  trop  bien  vérifié, 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocnfié! 
Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice, 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  I 
^h!  je  devois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau, 
Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau , 


4o4  sgànârelle. 

Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage^ 
Faire  au  lairon  d'honneur  crier  le  Toisinage. 

(  Pendant  le  ditcoun  de  SganareUe ,  Gélie  t'af^roche  pea  à 
•t  attend ,  pour  lui  parler,  que  «on  transport  soit  fini.  ) 

C ÉLIS,  à  SganareUe. 

Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu, 
Et  qui  vous  a  parlé,  à'oh  vous  est- il  connu? 

SCANARBLLE. 

Hélas I  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connois,  madame; 
C^est  ma  femme. 

C£LI£. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  flme? 

50ANARBLLB. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison, 
Et  laissez -moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CELIB. 

D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 

SGA.NARBLLE. 

Si  je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes; 
Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  oà  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle. 
On  dérobe  Phonneur  au  pauvre  SganareUe  : 
Mais  c'est  peu  que  Thonneur  dans  mon  affliction; 
L  on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

cihiu. 
Comment? 


SCÈNE  XVI.         4o5 

8GAKARBLLE. 

Ce  damoiseau,  parlant  par  révérence, 
Me  &it  cocu,  madame,  avec  toute  licence; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CBLIE. 

Celui  qui  maintenant. . . 

SGANARELLE. 

Oui,  oui,  me  déshonore; 
II  adore  ma  femme ,  et  ma  femme  l'adore. 

CÉLIE. 

Ah  I  j^avois  bien  jugé  que  ce  secret  retour 
Me  pouYoit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour-, 
Et  j'ai  tremblé  d^abord  en  le  voyant  paroitre, 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être. 

SGANARELLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 
Tout  le  monde  n*a  pas  la  même  charité; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre, 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 

CÉLIE. 

Est -il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action? 
Et  peut- on  lui  trouver  une  punition? 
Dois- tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie,' 
Après  t'étre  souillé  de  cette  perfidie? 
O  ciel!  est -il  possible?; 

SGANARBILE. 

Il  est  trop  vrai  pour  moi. 


4o6  SGANARELLE. 

CELIE. 

Âh!  traître,  scélérat,  âme  double  et  sans  fin! 

SGAKARELLB. 

La  bonne  flme! 

CÉLIE. 

Non,  non ,  Fenfer  n'a  point  de  gêne 
Qoi  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANÀRELLE. 

Que  Yoili  bien  parler! 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté! 

SGANARELLE  soupira  hanf. 

Haie! 

CÉLIE. 

Un  cœur  qui  jamais  n'a  fidt  la  moindre  cbose 
A  màriter  Taffiront  où  ton  mépris  1  expose  ! 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai. 

CÉLIB. 

Qui  bien  loin. . .  Mais  c'est  trop,  et  ce  coeor 
Ne  sauroit  j  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant,  ma  très-chère  madame; 
Mon  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  percez  Tânie. 

CÉLIE. 

Mais  ne  t'abose  pas  jusqu^â  te  figurer 


SCÈNE  XVL  407 

Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j  en  vemlle  demeorer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger^  sait  ce  ^'3  te  &nt  fidre; 
Et  fy  cours  de  ce  pas,  rien  ne  m^en  peut  distraire^ 

SCÈNE   XVII. 

SGANARELLE. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger! 
En  effet ,  son  courroux ,  (ju'excite  ma  disgrâce , 
IVTenseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fiisse; 
Et  Ton  ne  doit  jamais  souffinr,  sans  dire  mot. 
De  semblables  affironts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Courons  donc  lé  chercher  ce  pendard  qui  m^affronte; 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez ,  maroufle ,  à  rire  à  nos  dépens , 
Et  sans  aucun  respect  faire  cocus  les  gens. 

(  Il  reyient  après  aroir  fait  quelques  pas.  ) 

Doucement,  s  il  vous  plaît;  cet  homme  a  bien  la  mine 
b  avoir  le  sang  bouillant  et  Tâme  un  peu  mutine; 
Il  pourroit  bien,  mettant  affiront  dessus  affit>nt, 
Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  coeur  les  esprits  colériques, 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiques* 
Je  ne  suis  point  battant ,  de  peur  d'être  battu, 
Et  rhumeur  débonnaire  est  ma  grande  yertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offenso 
11  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  :- 


4o8  SGANÂRELLE. 

Ma  foi,  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira; 

Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera. 

Quand  j  aurai  fait  le  braye,  et  quW  fer, pour  ma  peine, 

STaura  d^un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine, 

Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépan, 

Dites-moi,  mon  honneur,  en  serez-vous  plus  gras? 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique , 

Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

Et  quant  à  moi ,  je  trouve ,  ayant  tout  compensé , 

Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 

Quel  mal  cela  &it-il?  La  jambe  en  devient-elle 

Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle? 

Peste  soit  qui  premier  trouva  Finvention 

De  s^affliger  lesprit  de  cette  vision, 

Et  d  attacher  Thonneur  de  l'homme  le  plus  sage 

Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  ! 

Puisquon  tient,  à  bon  droit,  tout  crimte  personnel, 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 

Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  Uâmel 

Si  nos  femmes  sans  nous  font  un  cdnuneice  infâme, 

11  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notrç  dosi 

Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots! 

C  est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 

Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injustice. 

N  avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 

Les  querelles,  procès,  6im,  soif)  et  maladie, 

Troublenl-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie , 
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Sans  s*aller,  de  surcroit  ^  ayiser  sottement 
De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement? 
Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes, 
Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 
Si  ma  femme  a  fidlli,  qu'elle  pleure  bien  fort. 
Mais  pourquoi  moi  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  tort? 
En  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie ^ 
C  est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 
Voir  cajoler  sa  femme,  et  n'en  témoigner  rien , 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 
N'allons  donc  point  chercher  à  Êiire  uhe  querelle 
Pour  un  affiront  qui  n  est  que  pure  bagatelle. 
L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  venger  pas, 
Mais  je  le  serois  fort  de  courir  au  trépas. 

(mettant  la  main  sur  sa  poitrine.  ) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile. 

Oui,  le  courroux  me  prend;  cW  trop  être  poltron  : 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà  pour  commencer,  dans  Tardeur  qui  m'enflamme, 

Je  vais  dire  partout  quil  couche  avec  ma  femme. 


4ia  SGANARELLE. 

SCÈNE  XVIII. 
GORGIBUS,  CÉUE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

CÉLIB. 

O  ui ,  je  yeux  bien  sabir  une  si  juste  loi , 

Mon  père;  dbposez  de  mes  vœux  et  de  moi; 

Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hjménie  : 

A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée; 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments, 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GoaciBus. 

Ah  !  voilà  qui  me  plaît  de  parler  de  la  sorte  ! 
Parbleu!  si  grande  joie  à  Theure  me  transporte, 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  capnoleroient, 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient 
Approche-toi  de  moi;  viens-çà  que  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  na  pas  mauvaise  grâce; 
Un  père ,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser 
Sans  que  Ton  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 
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SCÈNE  XIX. 
CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÊLIE. 

LA   SUIVAIfTE. 

Ce  changement  m^étonne. 

CÉLIE. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quels  motifs  j'agis,  tu  m'en  estimeras. 

LA   SUIVANTS. 

Cela  pourroit  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie; 
Qu^il  étoit  en  ces  lieux  sans. . . 

LA   SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nous« 

SCÈNE   XX. 

LÉLIE,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamab  je  m'éloigne  de  vous, 
Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place. . . 

CELIE. 

Quoi!  me  parler  encore!  avez-vous  cette  audace? 

LELIE. 

Q  est  viai  qu  elle  est  grande  :  et  votre  choix  est  tel| 
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Qu'à  yoas  rien  reprocher  je  aeroîs  crimmd. 
Vivez,  vivez  contente ,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  cligne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

GBLIE. 

Ouï ,  traître ,  j'y  veux  vivre  ;  et  mon  plus  grand  désir, 
Ce  seroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

lAi.ib. 
Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CÉLIE. 

Quoi  !  tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime? 

SCÈNE  XXL 

GÉLIE,  LÉLIE;  SGANARELLE,  AaMé  db  pied 
Ew  cap;  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE, 

SGAKARBLLB. 

Guerre,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui  sans  miséricorde  a  souillé  notre  honneur. 

C  É  L I E  y  à  Lélie ,  Ini  montrant  Sganarelle. 

Tourne,  tourne  les  yeux, sans  me  ûire  répondre. 

LÂLIK. 

Ah  !  je  vois. . . 

CÉLIB. 

Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 

LÉLlE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutAt  h  rougir. 

SGANARELLE,  k  part. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir. 
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Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage; 
Et,  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui  y  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  m'empécher  : 
Où  je  le  trouverai,  je  le  veux  dépêcher. 

(Tirant  ton  épé«  à  demi ,  il  approche  de  Lélie. } 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  £iut  que  je  lui  donne.  •  • 

L  É  LI E ,  se  retouroAnt. 

A  (jm  donc  en  veut-on? 

SOANARBLLB. 

Je  n  en  veux  à  personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGANARELLE. 

C'est  un  habillement 

(  k  part. } 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentement 
J'aurois  à  le  tuer!  Prenons-en  le  courage. 

LÉ  LIE  y  te  retonmant  encore. 

Hai? 

SGAICARBLLE. 

Je  ne  parle  pas 

(  à  parc,  aprèi.0'étre  donné  det  touflfletf  pour  s'exciter.  ) 

Ah!  poltron,  dont  j'enrage , 
Lâche  j  vrai  cœur  de  poule  I 

GXLIE,  à  Lélie. 

Il  tVn  doit  dire  assex, 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paroissent  blessés. 


4i4  S6ANARELLE. 

LXtIS. 

Oui  j  je  connois  par-U  <p)c  vous  êtes  coupable 

De  rinfidélité  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d  un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  n^ai*je  un  peu  de  cœur! 

CXLIB. 

Ah  !  cesse  devant  moi. 
Traître,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle. 

SGAlfAEELLE,  à  part. 

Sganarelle,  tu  vob  quelle  prend  ta  querelle  : 
Courage,  mon  enfant I  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi!  tâche  à  faire  un  effiut  généreux 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

LÉ  LIE,  faisant  deux  ou  trois  pas  sans  dessein ,  hit  retourner 
Sganarelle  qui  «'approchoit  pour  le  tuer. 

PuisquW  pareil  discours  émeut  votre  colère, 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait, 
Et  Fapplaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

CÉLIE. 

Oui ,  oui ,  mon  choix  est  tel  qu  on  n'y  peut  rien  reprendre. 

LELIE. 

Allez ,  TOUS  fidtes  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action ,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
Toi  raison  de  m'en  plaindre;  et,  si  je  n^étob  sage, 
On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 
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LiLIB. 

D'où  yocis  natt  cette  plainte  7  et  quel  chagrin  brutal. . .  ? 

8GANARBLLE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  où  le  bât  me  &it  mal  : 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  âme 

Vous  devFoien  t  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femme , 

Et  vouloir  à  ma  barbe  en  &ire  votre  bien , 

Que  ce  n  est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉLIE. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez ,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu^elle  est  à  vous;  et,  bien  loin  de  brûler.  •  • 

Âh!  qu'ici  tu  sais  bien,  traitre,  dissimuler! 

LÉLIB. 

Quoi!  me  soupçonnez-vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 
De  cette  lâcheté  voulez -vous  me  noircir? 

CÉLIB. 

Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  t'éclaircir. 

SGANARBLLE,  à  Célie. 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurois  faire; 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 


4i6  SGANâRELLE. 

SCÈNE  XXII. 

CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  DE 
SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE, 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  dliameur  à  vouloir  contre  tous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  trop  jaloux; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
n  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce; 
Et  votre  Ame  devroit  prendre  un  meilleur  emploi 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n^étre  qu^à  moi. 

CELIE. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SGANARELLE^  à  sa  femme. 

L'on  ne  demande  pas,  carogne,  ta  venue. 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend, 
Et  tù  trembles  de  peur  qu'on  t^ôte  ton  galant. 

CÉLIX. 

Allez,  ne  croyez  pas  que  Ton  en  ait  envie. 

(  se  tournant  yen  Lélie.  ) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge,  et  j^en  suis  fort  ravie. 

LÉLIE. 

Que  me  veut-on  conter? 

LA  SUIVANTE. 

Ma  foi,  je  ne  sab  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 
Depuis  assez  long- temps  je  tâche  à  le  comprendre, 
Et  si,  plus  je  Técoute^  et  moins  je  puis  Fentendie. 
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Je  vois  bien  h  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(  Elle  se  met  entre  Lélie  et  sa  maîtresse.  ) 

Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

(  à  Lélie. } 

Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

LÉLIE. 

Que  1  infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 
Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal, 
Jaccours  tout  transporte  d'un  amour  sans  égal, 
Dont  lardeur  résistoit  à  se  croire  oubliée, 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée!  à  qui  donc? 

LÉLIE,  montrant  Sganarelle- 
Âlui. 
LA  S.UIVANTE. 

Comment I  à  lui? 

LÉLIE. 

Oui-dâ. 

LA  SUIVANTE. 

Qui  VOUS  la  dit? 

LÉLIE 

C  est  lui-même  aujourd'hui. 

LA  SUIVANTE,  à  SganarcNe. 

Est-il  vrai? 

SGANARELLE. 

Moi!  j'ai  dit  que  c  etoit  à  ma  femme 
Que  j'étois  marié. 
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Dans  on  grand  trouble  d'âme, 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vo  saisi. 

SGANARBLIbE. 

11  est  vrai;  le  voilà. 

LÉLIB,  il  Sganarelle. 

Vous  m*ayez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  aviez  pris  ce  gage 
Ëtoit  liée  i  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SGANARELLE. 
(  montrant  sa  femme.  ) 

Sans  doute;  et  je  lavois  de  ses  mains  arraché, 
Et  n^eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA   TEMMB   DE   SOANARBLLE. 

Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je  Tavois  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune; 
Et  même  quand,  après  ton  injuste  courroux, 

(montrant  Lélie. } 

J'ai  fait,  dans  sa  foiblesse,  entrer  monsieur  chez  nous, 
Je  n  ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CELIE. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  laventure ; 
Et  je  Fai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

(àSgmareUe.) 

Qui  ma  &it  par  vos  soins  remettre  à  la  maison* 

LA   SUIVANTE. 

Vous  le  voyez ,  sans  moi ,  vous  y  seriez  encore  : 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d^ellâx>re. 
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S6ANÀRELLB,àpart. 

PrendroDS-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant? 
Mon  firent  l'a,  sur  mon  âme,  eu  bien  chaude  pourtant 

LA   FEMM!£   DE   SGANARELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée, 

Et,  doux  que  soit  le  mal,  je  crains  d*étre  trompée. 

SGANARELLE,  à  sa  femme. 

Hé!  mntueljembnt  croyons-nous  gens  de  bien. 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien; 
Accepte  sans  fiiçon  le  marché  qu'on  propose. 

LA  FEMME   DE   S6ANARELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois,  si  j'éprends  quelque  chose! 

CE  L I B  ,  à  Lélie ,  après  ayoîr  parlé  bas  enstemble. 

Ah  dieux!  sHl  est  ainsi,  quW-ce  donc  que  fai  fait? 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  Teffet. 

Oui ,  vous  croyant  sans  foi ,  j^ai  pris  pour  ma  vengeance 

Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance; 

Et  depuis  un  moment  mon  cœur  vient  d'accepter 

Un  hymen  que  toujours  j  eus  lieu  de  rebuter  : 

J'ai  promb  à  mon  père;  et  ce  qui  me  désole. . . 

Mais  je  le  vois  venir. 

LÂLIE. 

Il  me  tiendra  parole. 


4m  sganarelle. 

SCÈNE  XXIII. 

GORGIBUS;  CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA 
FEMME  DE  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE 
DE  CÉLIE.  •  : , 

LSLIE. 

Monsieur,  VOUS  me  voyez  en  ces  lieax  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux;  et  mon  ardente  amour 
Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  Thymen  de  Célie. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  c^ue  je  revois  en  c^  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux,  et  dont  lardente  amour 
Verra ^  que  vous  croyez,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donne  Fespoir  de  l'hymen  de  Célie, 
Très-humble  serviteur  à  votre  seigneurie. 

Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  qu^on  trahit  mon  espoir? 

GORGIBUS. 

Oui ,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  : 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

ciLI'E. 

Mon  devoir  min  tcresse , 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce  répondre  en  fille  à  mes  commandements? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments; 


SCÈNE  XXIII.  4ai 

Pour  Valère  tantôt. . .  Mais  j  aperçois  son  père  ; 
11  vient  assurément  pour  conclure  rafTaire. 

.      SCÈNE  XXIV- 

VILLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE, 
SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE, 
LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

GORGIBUS. 

Qui  VOUS  amène  ici ,  seigneur  Villebrequin  ? 

VILLEBREQUIN. 

Un  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin  j 
Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 
Mon  fils,  dont  votre  fille  acceptoit  ITi) menée, 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous, 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux  ; 
Et  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
Matent  tout  le  pouvoir  de  casser  Talliance, 
Je  vous  viens. . . 

GORGIBUS. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé, 
Valère  voire  fils  ailleurs  s'est  engagé, 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  délie 
Dès  long' temps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie, 
Et  que,  riche  en  vertus,  sou  retour  aujonrd  hui 
Mempêche  d^agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILLEBREQUIN. 

Un  tel  choix  me  plaît  fort. 
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LÉtIE. 

Et  cette  juste  envie 
D*un  bonheur  étemel  ya  couronner  ma  yie.  • . 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANAREIJLE,  lent. 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi? 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jeter  dans  Tesprit  une  &usse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien; 

Et  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 


FIN   DE  SGANARBLLB. 


REFLEXIONS 


SUR 


SGANARELLE. 


A.  ne  UNE  pièce  de  Molière  ne  présente  mieux  que  celle-ci  le 
ton  des  bourgeois  du  dix-septième  siècle  :  Tauteur  avoit  passe 
ses  premières  années  dans  un  quartier  oit  ils  ëtoient  très 
nombreux,  et  où  leurs  caractères  o(!roient  une  franchise  gros- 
sière dont  on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  que  quelques  traces. 
Les  femmes  j  comme  on  Va  dit  dans  le  Discours  prëHmînaire , 
ëtoient  aimées  et  battues  par  leurs  maris  :  ces  derniers  n'avoient 
pas  ayec  elles  les  égards  qu'on  remarque  aujourd'hui  dans  les 
classes  les  moins  élevées  de  la  société;  ils  avoient  de  la  bru- 
talité et  de  la  jalousie;  et  le  mot  expressif  qui  nous  paroît 
aujourd'hui  indécent ,  étoit  sans  cesse  dans  leur  bouche.  On 
doit  peut- être  se  plaindre  de  Fextrême  délicatesse  qui  em- 
pêche de  remettre  cette  pièce  an  théâtre  telle  qu'elle  est  :  cette 
délicatesse,  qui  ne  prouve  rien  en  faveur  des  mœurs,  nous 
prive  du  plaisir  d'admirer  plusieurs  productions  de  Molière , 
et  sert  de  prétexte  aux  ignorants  pour  ne  pas  lui  rendre  la 
justice  qu'il  mérite. 

Cette  comédie,  qui  peint  si  bien  les  mœurs  et  le  ton  de  la 
petite  bourgeoisie ,  nous  apprend  que  les  demoiselles  de  cette 
classe  commençoient  à  dédaigner  les  occupations  simples  et 
utiles  de  leurs  mères  :  elles  lisoient  les  romans  de  mademoi- 
selle Scudéry,  se  nourrissoient  d'idées  fantastiques,  et  ne 
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vouloicnt  plus  entendre  parler  de  mariage,  si  ramonr  n'en 
avoit  pas  prépare  les  nœuds.  Leurs  parents ,  beaucoup  plus 
raisonnables,  exigeoient  qu'elles  lussent  les  Qtuarmiiu  dePihrac, 
justement  estimés  pour  leur  précision  et  leur  excellente  mo- 
rale ,  ainsi  que  les  T Mettes  de  ia  vie  et  de  la  mûri,  par  le  célèbre 
historien  Matthieu  ;  mais  ils  étoîent  peu  écoutes. 

Une  peinture  aussi  Yraie  et  aussi  piquante  des  mœurs  boar-' 
gcoises  dut  singulièrement  plaire  à  un  public  qui  avoit  les 
modèles  sous  les  yeux  :  ce  qui  mit  le  comble  à  Tadmiration 
des  contemporains,  ce  fut  l'entente  du  théâtre |  partie  de  Fart 
dans  laquelle  Molière  prouva  pour  la  première  fois  qu'il  étoit 
un  grand  maître.  Cette  pièce  est  remplie  de  méprises  aussi 
naturelles  que  comiques.  Sganarelle  croit  avec  raison  que  sa 
femme  aime  un  jeuue  homme;  cciui-cl,  que  Sganarelle  est 
devenu  pendatit  son  absence  Tëpoux  de  Céiie;  et  les  deux 
femmes  ont  la  même  erreur  sur  leur  époux  et  sur  leur  amant 
Cette  conception  très-dramatique  donne  beaucoup  de  moo- 
vcment  à  Faction  :  elle  produit  surtout  la  vingt-unième  scène, 
Tune  des  plus  singulières  et  des  plus  fortes  qui  se  trouvent 
dans  Molière.  Une  suivante  finit  par  tout  éclaircir;  et  c'est  la 
première  idée  de  la  scène  charmante  du  Tartuffe,  où  Dorinc. 
par  un  éclaircissement  du  même  genre,  réconcilie  Valcre  avec 
Marianne,  ^ous  aurons  plus  d'une  fois  lieu  de  remarquer  que 
Molière  essajoit  souvent  dans  ses  petites  pièces  des  concep- 
tions qu'il  se  proposoit  de  développer  dans  ses  chefe-d'œuvre. 

Le  monologue  de  Sganarelle  est  remarquable  par  Texprcf. 
sion  vraie  et  comique  de  deux  sentiments  absolument  opposes  ) 
qui,  d'après  la  situation  donnée,  peuvent  très-bien  exister 
dans  le  cœur  du  même  homme.  Quelques  tournures  semblent 
aujourd'hui  grossières  et  communes,  parce  qu'on  ne  veut  pas 
se  reporter  au  temps  oi!i  la  pièce  fut  représentée  :  tel  étoit 
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cependant  le  langage  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie  infé- 
rieure. Ce  monologue  eut  alors  un  succès  extraordinaire  :  on 
ne  rappel  oit  que  ta  belle  scène:  il  étoit  attendu  avec  impatience; 
et  Facteur  qui  le  jouoit  pouYoit  à  peine  dire  quelques  vers  de 
suite  sans  être  interrompu  par  des  applaudissements. 

Dans  cette  pièce  ^  à  laquelle  Molière  n'attachoit  pas  une 
grande  importance,  la  scèue  reste  quelquefois  vide  :  on  n'osc- 
roit  plus  se  permettre  aujourd'hui  une  pareille  liberté  ;  mais 
elle  nuit  moins  dans  un  sujet  comme  celui-ci  que  dans  tout 
autre.  En  effet,  la  scène  est  dans  une  place  publique;  elle  se 
passe  entre  des  personnages  qui  ne  se  connoissent  pas  :  quelle 
nécessité  rigoureuse  de  lier  les  entretiens  qu'ils  ont  ensemble? 
Cela  n'auroit  pu  se  faire  qu'aux  dépens  de  la  vraisemblance  ^ 
à  laquelle  l'auteur  tenoit  plus  qu'à  toutes  les  règles. 

On  trouve  dans  cette  pièce  Fimitation  d'un  morceau  de 
Bocace.  Dans  il5abbativo,  un  personnage  s'exprime  ainsi  : 

'  fi  Apprends  que ,  si  tu  prends  femme ,  tu  auras  les  reins 
«  chauds  pendant  l'hiver,  et  l'estomac  frais  pendant  l'été  : 
<c  autre  avantage  ;  si  tu  étemues ,  tu  trouveras  au  moins  quel- 
le qu'un  pour  te  dire  :  DUu  vous  assiste!  » 

La  suivante  de  Célie,  en  se  plaignant  d'être  veuve,  rap- 
pelle à  sa  maîtresse  le  bonheur  qu'elle  regrette  : 

Pendant  cet  heureux  temps,  pasa^  ooiOnie  un  écUir,  ' 
Je  me  couchois  sans  feu  dan»  le  fort  de  l'hiver; 
Sécher  même  les  draps  me  sembloit  ridicule, 
Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 


>  Sapi,  se  preade  moglie,  che  rinvornata  te  tenera  le  rené  ralde,  e  la 
State  fresco  Q  stomacho.  E  poi  qaando  anoora  stranuti,  haveraialmeno 
chi  te  dica  :  Dio  te  aiuU! 
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Enfin  il  nW rien  uS,  madame,  aoyai-moi, 
Çœ  d'c¥oir  im  nuri  b  nnit  aaprès  de  toi, 
Hé  fûtroe  qoe  pour  rhev  d'avoir  qui  tous  aalae 
D'un  Dieu  vùm  mU  en  aiàe,  akn  ^*on  éteniue  ! 

Quelques  critiques ,  entre  autres  Riccolioiii  y  ont  prétendu 
que  Molière  avoît  puisé  l'idée  de  cette  comédie  dans  une  farce 
italienne  intitulée  :  ârleghino  coftNUTo  pba  opimoKE.  Mais 
cette  pièce  n'est  qu'un  canevas;  et  l'auteur  j  a  pris  tout  an 
plus  la  scène  du  portrait.  Lea  caractères,  le  dialogue,  lei 
plaisanteries  lui  appartiennent  dooc  entièrement. 

Molière,  malgré  le  succès  extraordinaire  du  Cocu  mAGH 
NAiHE,  montra  autant  de  modestie  que  pour  ses  premières 
pièces  :  il  craignoit ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  que  ses  ouvrages 
Ae  sautassent  du  théâtre  de  Bourbon  dans  ta  galerie  du  Paiab,  Le 
jugement  du  cabinet  inquiétoit  un  homme  qui  ne  fut  jamais 
entièrement  satisfait  de  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  achevés. 
Un  amateur,  nommé  Neuvilaine,  fut  si  frappé  de  cette  pièce, 
qu'il  rapprit  par  cœur  aux  représentations;  il  la  fit  ensuite 
imprimer,  et  la  dédia  à  Molière. 


FIN   DV   TOME  PREMIBR. 
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